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A U R O I. 

Sire, 

J*  OSE  prèfenter  k votre  Ma)  e fié  un  Mé- 
moire y dans  lequel  le  Tiers  Etat  de  votre 
Royaume  vous  exprime  /es  vœux . 

Pui/Jent  les  principes  qui  T ont  dicté,  s"9  ac- 
corder avec  les  Jentimens  de  jufilice  & de  bien - 
fefance  , qui  vous  font  révérer  & adorer  de 
vos  fidèles  Sujets  ! Et  les  grands  abus  dif 
paroîtront  ; votre  Tiers  État  fiera , dans  les 
jd/Jemblées  de  la  Nation  , foit  générales  , fibit 
particulières , en  nombre  égal  aux  deux  pre- 
jniers  Ordres  ; & V établiffement  de  la  Contrit 
bution proportionnelle  le  déchargera  d’un  poids 
immenfe . 

Je  fuis y avec  le  plus  profond  refpecl , 

SIR  E, 

ve  Notre  Majesté, 

Le  très-humble  & très-obéijjant 
Serviteur  & fidèle  Sujet , 

( Signé)  Louche  T. 

Rode ^ , le  20  Décembre  1788. 
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C eft  la  facilite  de  parler  & l’impuiflhnce  d'examiner  qui  ont 
fait  dire  que  plus  les  Sujets  étoient  pauvres  , plus  les  famil- 
les eto.ent  nombreufes  ; que  plus  on  étoit  chargé  d'im- 
pôts, plus  on  fe  mettoir  en  état  de  les  paver  : deux  fo- 
phifeies  qui  ont  toujours  perdu  & qui  perdront  à jamais 
les  Monarchies.  Montcfquieu  ; Efprii  des  Lois.  Tom.  III. 
thap.  VI , pag.  14. 
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Le  20  DÉCEMBRE  1788. 


AU  ROI. 


SIRE, 


V Ocre  Clergé  & votre  Nobieffe  vous 
ont  exprimé  leurs  vqeux  dans  les  trou- 
bles qui  viennent  d’aîlarmer  la  France. 
Permettez  , aujourd’hui  que  le  calme  6c  la 
joie  ont  fuccédé  par- tout  à l’orale  & à la 
douleur , permettez  que  la  partie  la  plug 
nombreuse  de  vos  enfans  dépolè  les  Tiens 
aux  pieds  de  Votre  Majesté,  & faiTe  ' 
> éclater  a vos  yeux  les  tranfporcs  de  fa 
reconnoilfance.  Quelles  bornes,  SIRE, 
pourfoient  connoître  l’amour  & le  zèle  de 
votre  Tiers  Etat  pour  le  meilleur  des  Rois. 
Prince  équitable  , vous  ne  voulez  régner 
que  par  la  juftice  : pere  de  vos  PeupJes  , 
vous  gémiflfez  de  leurs  maux  ; vous  en 
cherchez  les  remèdes  avec  une  tendre 
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foliicitude  : reftaurateur  de  la  Nation  * 
vous  faites  tomber  le  mur  formula  e 
que  le  defpotifroe  avoir  depuis  un  hecle 
& demi  , placé  entre  le  Monarque  o c 
& les  Sujets  : en  rendant  à la  France  , 
fes  États  qu’elle  n’ofoit  plus  réclamer , 
vous  lui  rendez  fa  liberté,  fa  vigueur 
& fa  gloire.  Impatient  d’en  alfurer - * ja- 
mais le  bonheur  , vous  avancez  l épo- 
que éternellement  mémorable , où  Votre 
Majesté  veut  paroître  au  milieu  de  ce 
Peuple  généreux  & fenfible  qui  vous 
adore.  Ah  ï SIRE  , nos  biens  & nos 
vies  font  peu  de  chofe  pour  reconnaî- 
tre tant  de  bienfaits.  Vous  nous  avez 
prouvé  que  nous  pouvions  tout  efperer 
de  votre  juftice  & de  votre  humanité^: 
la  grande  révolution  que  vous  allez  opé- 
rer dans  plufieurs  parties  de  i’Adminif- 
tration  publique,  nous  eu  fournit  de  nou- 
velles preuves. 

La  denrée  utile  qui  affaifonne  & con- 
ferve  nos  alimens , devenue  marchande  ; 
l’armée  odieufe  des  fuppôtsde  la  gabelle, 
licenciée  pour  toujours  ; des  milliers  de 
bras  rendus  au  Commerce  & à l’Agri- 
culture; les  barrières  importunes  qui  fer- 
ment l’entrée  de  nos  Villes  ^reculées  juf- 
qu  aux  frontières  de  l’Empire  ; chaque 
Province  choififfant  elle-même  fes  Ad- 


miniftrateurs , & fubfiituant  aux  plans 
ruineux  d’une  vaine  magnificence , les 
plans  fages  d’une  noble  économie  : ces 
beaux  projets  honorés  de  votre  appro- 
bation , 6c  attendus  de  vos  Peuples  avec 
impatience,  vont  enfin  recevoir  la  dou- 
ble 6c  au  gu  fie  empreinte  de  votre  Sceau 
Royal  6c  du  Sceau  de  la  Nation. 

Mais  , SIRE  , il  efi  une  œuvre  encore 
plus  importante  à confommer  ; une  œuvre 
dont  vous  avez  déjà  reconnu  la  juftice  , 
ôc  dont  rénormité  de  nos  contributions 
follicice  raccompiiflemenr.  Pardonnez  à 
la  nécefiité  urgente  qui  nous  force  d’é- 
lever la  voix  contre  les  Privilèges  de  vo- 
tre Clergé  6c  de  votre  Nobleiïe.  Ces 
Privilèges  accordés  6c  multipliés  autrefois 
fans  difcernement , ne  s’obtiennent  tous 
les  jours  qu’avec  trop  de  facilité.  Héré- 
ditaires, ils  étouffent  1 émulation  ; excef- 
fifs  , iis  ne  laiffent  aux  deux  premiers  Or- 
dres de  l’État  que  des  charges  légères , 
6c  le  troifème  efi  accablé  de  fardeaux 
énormes. 

Pour  que  ces  exemptions  qui  perpétuent, 
qui  augmentent  fans  ceffe  l’inégalité  pro- 
digieuse de  l’impôt  , foient  irrévocable- 
ment fupprimées  , nous  invoquons  les 
droits  imprefcriptibîes  de  la  Nature  6s  l’é- 
quité du  Prince  qui  nous  gouverne. 
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L’origine  des  Privilèges , SIEE  , vous 
prouvera  qu’ils  nous  viennent  du  fyftê- 
me  féodal,  & le  raifonnement , qu’ils  ne 
doivent  point  lui  furvivre.  Après  que  des 
calculs  certains  vous  auront  démontré  la 
juftice&  la  nécefflté  de  l’égalité  propor- 
tionnelle dans  la  répartition  de  l’impôt, 
nous  vous  propoferons  un  moyen  propre 
à l’établir  ; nous  vous  offrirons  enfin  nos  + 
vœux  fur  la  compoftion  des  Etats  Gé- 
néraux de  votre  Royaume. 

SIRE  , vous  aimez  la  vérité  : nous  al- 
lons la  mettre  fous  vos  yeux  dans  toute 
fon  étendue.  Votre  bonté  nous  en  inf- 
pire  le  courage  ; l’excès  des  maux  qui 
nous  affligent , nous  en  fait  une  loi. 

Tous  les  hommes  , SIRE  , naiffent 
égaux.  La  diflance  qui  vient  les  féparei 
après  leur  naifflance  , eft  le  déplorable 
ouvrage  de  nos  pafflons.  Sans  nos  paf- 
fions , chacun  de  nous  jouiroit  paifible- 
ment  de  fes  propriétés:  il  n’y  auroit point 
de  brigands;  il  ne  faudrait  point  d’ar- 
mées. Quel  grand  5c  beau  fpe&acle  pré- 
fente roi  t le  genre  humain  ! le  fpe&acle 
d’une  famille  unique,  d’une  famille  im- 
menfe,  toujours  amie,  toujours  heureu- 
fe  ! Sublime  unité  1 Divine  harmonie  ! tu 
devrais  conflamment  régner  parmi  les 
hommes,  puifque  la  Nature  a fait  forrir 
les  hommes  d’une  fourçe  sommune,  Mais 
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trop  flatteufe  illufion  ! Les  avides  tyrans 
de  nos  cœurs  ont  renverfé  Tordre  établi 
par  la  Nature  : il  y a des  brigands  ; il  faut 
des  armées  ; la  folde  des  années  exige  des 
contributions.  Or  , SIRE,  que  les  contri- 
butions foient  proportionnées  au  nombre, 
à l'étendue , à la  richeffe  des  poffeiïions 
de  tous  les  membres  de  l’État;  c’eft  le 
rœu  de  la  Nature  & le  cri  de  la  raifon. 

Par  quelle  fatalité  néanmoins  arrive- 1- 
il  que  le  tableau  de  la  Société  nous  offre 
précifément  le  contraire  ? Hélas  ! SIRE, 

^ ce  n’eft  pas  le  riche  qui  paye  ; c’eft  le 
pauvre  : ce  n’eft  pas  fur  votre  Clergé , 
ce  n’eft  pas  fur  votre  Nobleffb  que  pèfe 
la  mafle  des  impôts  ; c’eft  fur  votre  Tiers 
Etat  : injuftice  qui  excite  des  murmures 
univerfels  î effet  malheureux  & néceffaire 
des  Privilèges  ! Sont-ils  donc  irrévocables, 
ces  Privilèges  défaftreux  ? Des  exemptions 
inconfidérées  » iniques , deviendront-elles 
des  propriétés  ? 

Voyous  quelle  en  eft  l’origine.  Mais  Origine 
pour  la  trouver,  SIRE , ou  faut-il  remon-  desprivilé- 
ter  ? au-delà  des  fiècies  de  barbarie.  Nos 
premiers  Rois  concédoient  pour  un  temps 
> aux  Seigneurs , diverfes  portions  de  terre 
fous  la  dénomination  d q fie  fi.  Ç î ) C’é- 

( i ) Les  £efs  difpenfofent  de  toute  contribua 
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toienr  des efpèces  de  bénéfices  amovibles, 
& qui , après  la  mort  des  titulaires  , reve- 
n oient  à la  Couronne.  Mais  après  que 
Charles  le  Chauve  les  eût  fait  paflfer  des 
pères  aux  enfanS  , notre  fyilême  politique 
chafigea.  Le  Clergé  6c  la  Nobleffe  devin- 
rent indépendans  du  Trône.  Bientôt  com- 
mencent pour  le  Peuple  les  fiècles  de  fer  : 
toutes  les  terres  ( i ) font  des  fiefs  ou  des 
arrière-fiefs  ; la  France  ne  compte  plus 
dans  fon  enceinte  que  des  Seigneurs  & 
des  Serfs  ; Tanarchie  confond  tout  ; la 
tyrannie  défoie  tout  ; il  n’y  a d’autre  loi 
qu’une  force  aveugle  , d’autre  vertu  qu’u- 
ne farouche  & indomptable  valeur  ; l’i- 
gnorance eft  un  titre  de  nobleiïe  ; la  jus- 
tice & la  raifon  femblent  pour  toujours 
bannies  de  l’Univers, 

Telle  devint , SIRE  , telle  devint  alors 
notre  Conftitution  , fi  l’on  peut  nommer 
ainfi  le  plus  affreux  des  gouvernemefis  : 
le  Clergé  & la  Nobleflfe  redoutables  au 
Monarque,  & le  Peuple  ferf!  les  Barons, 


tion  &.  n’obligeoient  qu’au  fervice  militaire  en  per« 
fonne. 

( i ) » Sur  la  fin  de  la  fécondé  race , toutes  les 
» terres  étoient  devenues  des  fièfs  „ des  arrière* 
» fiefs  ou  des  dépendances  de  l’un  & de  l’autre»» 
Ejprit  des  Lois . Tom*  lll»  p4g>  38%* 
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les  jducs , les  Comtes,  les  Marquis,  les 
Evêques  affujertis  au  fervice  militaire  pec- 
fonnel , & le  Peuple  à tous  les  fervices  3c 
aux  impôts  ! les  Princes  hommagers  fans 
ceflTe  armés  les  uns  contre  les  autres»  3c  le 
Peuple  fans  ceffe  en  proie  à leurs  brigan- 
dages ! 

Félicitons  nous  de  ce  que  cette  Confti- 
tution  n’eft  plus.  Après  trois  liècles  des 
plus  épailfes  ténèbres  3c  de  la  plus  dure 
oppreffion  , l’humanité  a recouvré  une 
partie  de  fes  droits  : la  fervitude  eft  abolie  ; 
les  verges  fanglantes  dont  une  féroce  lé- 
gion de  tyrans  fubalternes  déchirait  la 
malheureufe  France , fontbrifées;  laFran- 
ce  ne  connoît  plus  que  le  fceptre  paternel 
d’un  feul  Monarque.  Les  Peuples  nom- 
breux de  ce  valle  Empire  ne  forment  plus 
qu'un  feul  Peuple  divifé  en  trois  Ordres, 
& obéiffant  à un  feul  3c  même  Chef.  Ce 
Chef  augofte  gouverne  fuivant  les  lois 
établies.  Arbitre  fuprême  de  la  paix  , de 
la  guerre  , des  travaux  publics  ; difpenfa- 
teur  fouverain  des  emplois  , des  dignités , 
des  grâces,  des  récompenfes  , il  eft  i’Ad- 
miniftrateur  de  l’État  , 3c  la  Nation  lui 
oétroie  les  fubfides  qu’exige  l’Adminillra- 
tion  de  l’État.  Avec  ces  fubfides  , il  entre- 
tient des  troupes  réglées  de  terre  3c  de 
mer;  3c  nul  Gentilhomme,  nul  Evêque, 


guerre,  ni  en  temps  de  paix  ; nul  Gentil- 
homme , nul  Evêque , ne  marche  à la  tête 
de  fes  Vaffaux  au  fecours  du  Roi.  Tout 
lervice  eff  libre  ; tour  fervice  efl  payé  : le 
Trèfor- Royal , qui  eft  le  Trèfor  de  la 
Nation,  ioirdoie  le  Maréchal  de  France 
Comme  le  Soldat.  En  un  mot  , SIRE  * 
le  régime  féodal  eft  détruit:  fes  privilé- 
> lui  lurvivent  ; doit-on  les  maintenir  ? 


La  eau  le  a çefle  ; faut- il  que  l’effet  dure 
toujours  ? 

Si  RE  , le  bien  public  eil  en  matière 
d’Adminillration , la  bafe  invariable  de 
tout  principe,  le  centre  où  doivent incef- 
famment  tendre  6c  fe  réunir  cous  les  ref- 
forts  de  la  faine  Politique.  Nous  confcn- 
tons  qu’il  y ait  des  prérogatives  perlon- 
iselles  pour  les  Minières  de  l’Eglife  6c 
pour  la  Nobleiîe.  Ces  prérogatives  acquit* 
tent  une  partie  de  la  dette  nationale  envers 
ces  intrépides  Gentilshommes  qui  s’immo- 
lent à la  patrie  : d’un  autre  côté,  elles  rap- 
pellent aux  Peuples  que  la  perfonne  des 
Prêtres  du  Seigneur  eft  facrée  ; 6c  le  ref* 
ped  des  Peuples  donne  aux  Prêtres  du 
Seigneur  plus  de  moyens  pour  fervir  6c 
le  Trône  & l’Autel.  Mais  les  Prêtres  font 
membres  de  l’Etat  comme  nous;  la  pro- 
priété & les  produ&ions  de  leurs  terres 
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immenfes  & innombrables  repofent,  com- 
me la  propriété  6c  les  productions  des 
nôtres,  fous  la  fauvegarde  de  l’État.  Or, 
il  n’eft  point  jufte , SIRE,  que  leurs 
terres  joui  fient  des  mêmes  prérogatives 
que  leur  perfonne.  Tandis  que  pour  en- 
tretenir 6c  renouveller  les  forces  de  l’Etat, 
tous  nos  biens-fonds  font  afiujettis  à la 
Capitation,  à la  Taille,  aux  Vingtièmes  ; 
il  n’eft  point  jufte  que  ceux  du  Clergé  ne 
connoiiïent  que  les  Décimes  : il  n’eft  point 
jufte  non  plus,  qu’une  partie  de  ceux  de 
la  Noblefle  ne  fup porte  que  des  Ving- 
tièmes impofés  d’après  des  déclarations 
prefque  toujours  infidelles  , 6c  que  l’on 
fait  toujours  modérer  ; 6c  l’autre  partie , 
qu’une  Taille,  qu’une  Capitation  , ( O 
que  des  Vingtièmes  prefque  nuis  au  prix 
de  notre  Taille , de  notre  Capitation , de 
nos  Vingtièmes. 

SIRE  , la  difproporcion  eft  énorme  : 


( i ) Sur  t 700  mille  livres  levés  en  Bretagne 
pour  la  Capitation,  le  Tiers  État  de  cette  pro- 
vince paye  1^75  mille  livres , 6c  la  part  de  1 Ordre 
' de  la  Noblefle  eft  de  12.5  mille  livres , 6c  encore 
celle  de  fes  domeftiques  6c  valets  de  charrue  y eft- 
eîle  comprife.  Réquisitoire  du  Procureur  Syndic  de 
la  ville  de  Nantes. 

Tout  le  monde  fait  que  le  régime  de  l’Auver- 
gne eft  encore  plus  onéreux  pour  le  Tiers  État. 
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une  répartition  fi  inégale  né  peut  fubfif- 
terdans  une  équitable  Adminiftration.Car 
où  pourroit-elie  avoir  fon  fondement  ? 
Seroit-ce  dans  la  nature  des  chofes  / Mais 
les  champs  du  Clergé  & de  la  Noblelfe 
produifenr-i!s  moins  que  les  champs  du 
Tiers  Etat  ? Ils  font  les  plus  beaux  , les 
plus  fertiles  de  ce  grand  Empire.  Seroit- 
ce  dans  la  reconnoiffance  ? Mais  pendant 
qu’à  l’ombre  paifible  des  Autels,  le  Clergé 
par  fes  prières  , défarme  le  courroux  du 
Ciel , le  Tiers  Etat  répand-il  moins  de 
fang  pour  la  Patrie  que  la  Nobleffe  ? 
Seroit-ce  dans  les  lois  de  convenance  ? V 
Mais  les  lois  de  convenance  veulent-elles 
qu’une  opulence  extrême  foit  le  partage 
du  Clergé  & de  la  Nobleffe  , une  mifère 
extrême  celui  du  Tiers  État  P Seroit-ce 
dans  l’utilité  du  luxe  ? Mais  le  bien  pu- 
blic demande-t  il  qu’il  y ait  dans  le  Royau- 
me des  palais  immenfes  6c  faftueux  ? 
L’économie  eft  le  nerf  de  la  puiffance  ; 
le  luxe  en  eft  la  ruine.  Le  fafte  Si  l’irn- 
menfité  des  palais  éblouiffent  le  vulgaire 
imbécille  ; fes  foibles  yeux  voient  des  di- 
vinités au  fond  de  leur  pompeufe  enceinte  : 
mais  la  Nation  n’envifage  les  palais  que 
comme  fable  ordinaire  de  l’infenfîbie 
égoïfme , de  la  pareffeufe  molleffe  , de  la 
préfomptueufe  ignorance  , de  la  fuperbe 
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inutilité.  Seroit-ce  enfin  dans  la  jufti.ce  . 

Mais  la-  juftice  approuve-r-ede  qu  on  po  - 
sède  exclufivement  les  honneurs  & les 
richeffes , les  plus  doux  & les  plus  bnl- 
lans  avantages  de  la  Société  ians  en  fup~ 
porter  les  charges  dans  une  exade  pro- 
portion ? m v - v 

I nvoquera-t-on  Fanciennete  5c  1 uni- 
verlalité  des  Privilèges  ? Mais  que  prou- 
vera-t-on par-là , finon  Fanciennete  5t  1 u- 
mverfaiité  de  Fin  juftice  ? Tout  Privilège 
eft  une  dérogation  à loi  generale  ; 5c 
toute  dérogation  à la  loi  generale  , quel-  font 

qu’ancienne  5c  queiqu  univerfelle  qu  on  contraires 
la  fuppofe  , eft  effennellemenc  vicieafe  , sntenmi- 
eftentwilement  injufle  aux  yeux  de  a Po- 
litique  6c  de  ta  ration  , detqu  elle  eft  ^ 
contraire  au  bien  public , 5c  a la  loi  na- 
turelle. Or  le  bien  public  peut  il  fie  trou- 
ver dans  un  État  où  les  impôts  , les  tra- 
vaux , la  misère  font  pour  le  grand  nom- 
bre ; les  exemptions  , le  repos  » les  ri- 
cheffes pour  le  petit  nombre  ? Toujours 
attentive  aux  befoins  de  fes  en  fan  s , la  Na- 
ture ôte  à ceux  qui  ont  trop , pour  donner 
à ceux  qui  ont  trop  peu  : n’eft-ce  pas  évi- 
demment bleffer  fa  loi,  que  défaire  contri- 
buer énormément  le  foibie  5t  de  n exiger 
prefque  rien  du  fort  F Quoique  l’intérêt  per* 
fonnel  ait  fouvent  foulé  aux  pieds  les  droits 


Les  droits  de  la  Nature,  ifs  iVen  faut  pas  moins 

re  font  ^tr-  ^r^.S,  ’ ”'en  ^ont  Pas  moins  impref- 
prefcripti-  cnPt*^es-  Si  en  1301 , quand  le  Roi  ap* 
blés.  Pella  aux  Etats  Généraux  du  Royaume 
les  Députés  des  Villes  & des  Communau- 
tés, les  Seigneurs  Laïques  & Eccéfia (ti- 
ques avoient  dit  : « Vous  nous  aflbciez 
f "°S  e£laveV>-  Si  en  1315  , quand 
le  Roi  affranchi^  les  Habitans  des  cam- 
pagnes , les  mêmes  Seigneurs  avofent 
die  : « La  fervitude  tient  à l’effence  de 
>>  notre  conftitution  ; car  elle  a corn- 
» mencé  avec  la  Monarchie  & elle  ea 
» embraiïe  toute  l’étendue.  Elle  doit  avoir 
» force  de  loi , 5c  de  loi  fondamentale# 

» Nous  femmes  depuis  huit  fiècles  mai- 
V très  & propriétaires  de  tout  ce  qui  effc 
» ferf.  Ne  nous  dépouillez  pas  d*une 
» propriété  fi  bien  établie  ».  Le  Rot 
auroit  répondu  en  1301  : « Nous  naifo 
» fons  tous  libres;  je  vous  aiïocie  des 
» hommes  ».  Et  en  1315  : « La  fervi- 
» rude  efl  contre  nature  r je  l’abolis. 

» Soyez  jufles  ; foyez  humains  : & vous 
» plaindrez  l’humanité  de  ce  qu  on  n’a 
» pas  abrogé  plutôt  un  droit  ufurpé  5c 

ctt?U*  *a-  dfSradoit  v>*  Cette  réponfe  , 
SIRE,  didée par  la  Nature  elle- même $ 
eut  impofé  file n ce  à toute  réclamation. 
La  fer vi tude  étoit  l’ouvrage  de  la  for- 
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ee  ; & les  droits  de  la  force  font  les  droits  La  foras 
de  l’injuftice.  De  pareils  droits  ne  tien- 
nent  pas  contre  une  force  plus  grande  ; droits 
elle  les  détruit  , aulieu.  que  ceux  de  *ct  £<ature. 
Nature  font  toujours  les  mêmes  L eft 
qu’ils  émanent  de  la  juftice  éternelle,  6c 
qu’ils  ont  pour  bafe  cet  ordre  fécond  qui 
maintient  l’harmonie  de  toutes  les  par- 
ties du  monde  phyfi^ie.  Purs  dans  leur 
célefle  origine  , inaltérables  dans  ies  éle- 
mens  qui  les  comp oient , toute  puiüance 
leur  doit  en  tous  lieux  un  hommage  éternel. 

Le  temps  qui  change  tout , le  temps  en 
refpede  Feffence  augufte  & indefiruâi- 
ble  ; & Ton  veut  qu  il  les  anéantifle  en 
imprimant  aux  abus  le  fceau  de  la  lé- 
gitimité , le  fceau  de  la  perpétuité  ! Le  / 

cara&êre  du  mal  & du  bien  n’eft  donc 
plus  invariablement  fixe  ! La  raison  n eil 
donc  plus  une  , immuable  ! Quoi  1 elle 
prendroit  diverfes  formes  au  gré  des  opi- 
nions humaines  , de  ces  opinions  plus 
mobiles  que  les  flots  de  la  mer , de  ces 
opinions  infenfées  6c  iniques,  que  1 igno- 
rance & la  vanité  caraftérifent  prefque 
toujours  , que  la  force  6t  1 egoiime  dé- 
terminant prefque  toujours  ! SIRE  , il 
îïqû.  que  des  âmes  ftupiies  ou  corrom- 
pues 6c  avilies  qui  le  penfent.  Des  lois 
que  défavoue  la  raifon , ne,  feront  jamais 
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fondamentales.  La  génération  préfentë , 
toutes  les  générations  payées  y euffent- 
elles  acquiefcé  par  un  confentement  fo- 
lemnel  , la  génération  future  eft  incon- 
testablement fondée  à réclamer  contre  des 
lois  injuftes. 

La  raifon , cette  lumière  vive  8c  pure* 
que  1 Eternel  a mife  en  nous  pour  lions 
conduire  , eft  1 immortelle  Souveraine  de 
1 Univers  : fe  taire  quand  elle  parle  ; 
obéir  quand  elle  commande  ; ce  font  des 
devoirs  communs  à tous  les  hommes  de 
tous  les  temps  & de  tous  les  lieu x.  Ce 
qu  elle  approuve , eft  jufte  ; ce  qu’elle 
condamne,  eft  injufte:  & tout  ce  qui  eft 
doic  être  profcrit  de  la  Terre. 
MKE  , les  biens-fonds  du  Clergé  & de 
a Noblefte  conferveront-ils  leurs  Privi- 
leges  ? Illimités  dans  leur  nombre,  dans 
Le*pnw  leur  etendue  & dans  leur  durée  , ces  Pri- 

uneeSyiolan-  Vlle£es  font  une  violation  formelle  & 
tion  du  perpétuelle  du  droit  le  plus  certain  , le 
droit  de  P^s  inviolable.  Peut-on  douter  en  effet, 
propriété,  qu  ils  ne  portent  une  atteinte  réelle  ait 
droit  de  propriété  , puifqu’ils  font  payer 
aux  uns  la  plus  grande  partie  des  con- 
tributions que  doivent  les  autres  pour  la 
sûreté  de  leurs  poffelfions  ? Et  fur  qui 
retombe  ce  fardeau  étranger  ? SIRE  , 
vous  en  gémiffez;  & l’équité  * l’huma- 
nité. 


i 


C *7  ) 

pi  té  , la  Religion  en  ge  roi  lie  n*;  avec  vous. 

Que  tous  les  membres  de  l'Etat  contri- 
buent aux  charges  publiques  dans  une 
jufle  proportion  ; c’eft  donc  un  principe 
que  la  Nature  a gravé  de  Ton  éternel  5c 
profond  burin  , dans  tous  les  cœurs  Sc 
dans  tous  les  efprits.  S’il  n’eft  perfonne 
qui  n’ait  un  intérêt  plus  ou  moins  grand  à 
la  confervation  & à la  proipérité  de  la 
Chofe  publique  ; il  n’eft  perfonne  non 
plus  , à qui  une  voix  intérieure  ne  crie 
fans  cefle,  qu’il  y doit  plus  ou  moins  con- 
tribuer. Notre  fiècle  qui  fe  glorifie  d’ê- 
tre le  fiècle  des  lumières,  de  la  bienfa- 
isance Sc  de  l’équité,  méconnoîtra  t-il  l’in- 
difpenfabîe  néceffité  de  la  contribution 
proportionnelle  ? L’intérêt  même  perfon- 
nel  n’ofe  pLus  la  combattre  ouvertement  : 
il  fent  que  dans  upe  lutte  publique  au 
tribunal  de  la  raifon  ^il  n’auroit  à lui 
oppofer  que  des  armes  irapuiffantes  5c 
honteüfes.  Mais  il  eft  fi  fécond  en  reflbur- 
ces  ; il  a tant  d’appuis  fecrets  ; fa  marche 
ténèbreufe  lui  fuggere  tant  d’e^pedienÿ, 
qu’en  admettant  le  principe  , il  en  élude 
prefque  toujours  les  conféquences.  Ce- 
pendant votre  antique  5c  illuftre  Noblefte 
le  méconnoîtra-t-eile  ? Non  , SIRE.  Nous 
avons  dans  fa  loyauté  5c  dans  fa,  gèné- 
rofité  de  fûrs  garans  de  fon  équité.  Mais 
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le  dirons  nous  ? votre  Clergé , ce  Corps 
venerable  dont  nous  avons  plufieùrs  fois 
admire  le  patriotifme  ; votre  Clergé  vient 
de  le  meconnoître  en  follicitant  auprès 
de  Votre  Majesté , un  Arrêt  qui  main- 
tient fes  Privilèges.  Et  dans  quelles  cir- 
conitances  a-t-il  démenti  fes  fentimens  ? 
Lorsqu  un  gouffre  fansfond  a englouti  les 
Pinances  de  l’Etat.  SIRE,  votre  Royaume 

m?arfemiî  k PIuPa.rc  des  Mi  ni  (1res  de 
1 Ligule  en  ont  gémi  eux  - mêmes  ; & 

vingt-quatre  millions  d’hommes  appellent 
de  cet  Arrêt  à votre  juftice  mieux  in- 
formée & aux  Etats  Généraux  de  la  Na- 
tion : vingt-quatre  millions  de  voix  ré- 
clament  en  faveur  du  principe  inébran- 
lable de  1 égalité  proportionnelle  des  con- 
tributions. 

Le  Cierge  dira-t  il  ? Nous  l’admettons  , 
ce  principe  ; & nous5  nous  y conformons , 
puis  que,  tou*  les  cinq  ans, nous  offrons 
au  Koi  un  don  de  dix-fepf  mil  lî^*^  • 

qu’en  obtenant  l’Arrêt  qui  lua,uuCut  nus 
1 rivüeges  , nous  nous  fommes  engagés 
à donner  tous  les  deux  ans,  un  fup- 
plement  de  dix-huit  cens  mille  livres.  De 
quoi  fe  plaint  le  Tiers  État  / Nous  payons 
allez  ; nous  payons  dans  une  jufte  pro- 
portion. — De  quoi  fe  plaint  le  Tiers  État!: 
YOUS 
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jufte  proportion  ! Eh  bien  i qu’on  pèfe  Contiî- 
vos  contributions  êc  les  nôtres  ; & Ton  butions  du 
verra  fi  la  proportion  eft  jufte.  Cierge 

Vous  offrez  tous  les  cinq  ans  au  Roi  ^ec^celîes 
un  don  de  dix-fept  millions.  C’eft  une  du  Tiers 
contribution  annuelle  de  trois  millions  État, 
400,000  livres.  Une  contribution  an- 
nuelle de  trois  millions  400,000  livres, 
pour  un  revenu  annuel  & effedif  de 
cent  dix  millions  > tandis  que  nous , 
pour  un  revenu  égal  au  vôtre, nous  vous 
payons,  à vous,  à vous  feuls , dix-huit 
millions  300,000  livres  ( 1 ) tous  les  ans  / 

(1  ) En  voici  la  preüve.  Les  frais  de  culture 
6c  d’exploitation  emportent  la  moitié  du  produit 
des  terres.  Le  Clergé  dîme  fur  le  produit  total , 
fans  même  en  excepter  la  femence  : s’il  en  pre- 
noit  par-tout  le  dixième  , il  prendroit  effeftive** 
ment  le  cinquième  du  produit  net.  Ainfi  pour 
un  revenu  net , qgal  au  revenu  du  Clergé  , ç’eft- 
à-dire , de  cent  dix  millions , le  Tiers  État  paye* 
roit  tous  les  ans  au  Clergé  vingt*deux  millions, 
qui  font  le  cinquième  de  cent-dix  millions.Mais 
/comme  le  Clergé  lève  tantôt  le  dixième,  tantôt 
le  onzième,  tantôt  le  douzième,  quelquefois  le 
le  treizième,  & le  quatorzième , il  faut  prendre 
pour  bafe  de  nos  calculs  le  terme  moyen  du  pto«* 
duit  total:  ce  terme  eft  douze  ; & le  terme  moyen 
du  produit  net  eft  £x:par  conféquent  nous  de*# 
v'ons  réduire  à dix-huit  millions  trois  cens  trente- 
trois  mille  trois  cens  trente-trois  livrés  fix  fou? 
huit  deniers  la  Dîme  que  nous  payons  annuelle- 
ment au  Clergé  pour  un  retenu  de  * 1 o millions  ; 
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ék  vous* payez  dans  une  jufle  proportion! 
Vous  nous  nous  objedez  votre  augmen- 
tation de  1800  mille  livres.  Que  lera-ce 
que  i8co  mille  livres  tous  les  deux  ans 
au  prix  de  notre  augmentation  annuelle  ? 
Prétendez  - vous  rétablir  l'équilibre  en 
nous  oppofant  les  cinq  millions  huit  cens 
mille  livres  qui  forment  l'intérêt  de  Vo- 
tre dette  générale.  Votre  dette  générale  i 
vous  ne  l avez  donc  contractée  que  pour 
fubvenir  aux  befoins  de  l'État?  Vous  n'a- 
vez, donc  pas  en  1710  emprunté  vingt 
millions  pour  vous  racheter  des  quatre 
millions  de  Capitation  ( 1 ) que  vous 
payiez  à cette  époque?  Vous  n’avez  donc 
pas  fait  d'autres  emprunts  pour  acquit- 
ter vos  Dons  Gratuits  ? Vous  voulez  que 
nous  payions  l’intérêt  de  votre  dette  gé-  ‘ 


mais  nous  n’évaluons  cette  fomme  qu’à  dix-huit 
millions  trois  cens  mille  livres. 

Voilà  ce  que  la  Dîme  enlève  au  Cultiva- 
teur. Riches  Privilégiés  ! fupputez  maintenant  ce 
que  lui  laiflent  les  Charges  Royales  & Seigneu- 
riales ; & fi  la  Nature  ne  vous  a point  refufé  un 
çœnr  , vous  vous  dépouillerez  vous-mêmes  de 
vos  immunités. 

(1)  Outre  Tes  Dons  Gratuits , le  Clergé  paya 
quatre  millions  de  Capitation  depuis  1695  jufqu’à 
1698,  & depuis  1701  jufqu’en  1710.  M.  Necker . 
j4dmimijl . des  Fin . Tom.  Il , pag.  287. 
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,!  Nous  ïie  fommes  tenus  qu’à  ce 
Ltat  s’efl  engagé  à vous  rembourfer. 
is  ne  vous  dirons  pas  que  iî  vous 
toujours  contribué  proportion  né- 


néraîe! 
que  l’Etat 
Nous  ne 
aviez 

ment  à vos  revenus,  l’État  ne  feroit  obli- 
gé maintenant  à payer  les  intérêts  d’au- 
cun de  vos  emprunts. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  eflimer  vos 
contributions  annuelles  pour  les  befoins 
de  l’Etat , à huit  millions  effectifs.  L’elii- 
mation  efl- elle  foi  ble  P Nous  la  porterons  à 
dix  millions  fîx  cens  mille  livres  ; & ii  fera 
toujours  vrai  que  quand  vous  payez  dix 
mi I Imnc  lîx  cens  mille  livres , nous  payons 
vjuigt- trois  millions  cent  mille  livres^  En 
effet, c’eli  à cette  fomme  que  pour  un  reve* 
venu  de  cent  dix  millions  s’élève  notre 
contribution  territoriale;  contribution  dans 
la  quelle  notre  Capitation , notre  Taille  , 
nos  Vingtièmes  font  compris.  ( La  preuve 
en  elt  dans  la  Note  i . pag.  ). 

Ce  n’eff  pas  tout  : il  nous  relie  d’au- 
tres charges  à mettre  dans  la  balance. 
Nous  lai flons  de  côté  la  Dime  que  vous 
levez  fur  nous , les  Chain  pars,  les  Cenfi- 
Ves  que  nous  payons  aux  Seigneurs  , les 
frais  de  conûruélion  , de  réparations  des 
Presbytères  Ôc  des  Eglifes  auxquels  nous 
fommes  tenus.  Nous  ne  devons  parler , Ôc 
mous  ne  parlons  que  de  la  corvée* des  oc- 
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trois,  de  notre  affujettiffement  à la  mili- 
ce, des  charrois  , des  logemens  ( i } que 
nous  fourniffons  aux  gens  de  guerre  , de 
l’impôt  des  gabelles  fi  accablant  pour  nous 
dans  douze  grandes  provinces  , &c.  , 
&c.  ( 2 ) 

Minières  de  la  Parole  Evangélique , à 
Dieu  ne  plaire  que  nous  chtrchions  à di- 
minuer le  profond  refpeét  que  vous  doivent 
les  Rois  & les  Peuples  î Nous  n’avons 
point  affezde  voix  pour  célébrer  vos  ver- 
tus & les  fervices  que  vous  ne  ceffez  de 
nous  rendre.  Mais  en  vous  accordant  un 
hommage  li légitime,  qu’il  nous  foi t permis 
de  vous. le  demander  : l’univerfalité  de  vos 
contributions  eft  - elle  proportionnée  à 


( i ) L’Impôt  du  Cafernement  monte  ordinai- 
rement en  Bretagne  à 800  mille  livres,  & c'eli 
l’Ordre  du  Tiers  État  qui  le  fupporte  feul.  Ré* 
quifîtoire  du  Procureur* Syndic  de  la  Ville  de  Nantes . 

(2)  Dans  les  Provinces  de  grandes  Gabelles , 
îe  prix  moyen  du  Sel  eft  d’environ  62  livres  par 
quintal  : quelle  charge  pour  le  Laboureur  à caufe 
du  grand,  nombre  de  les  domeiliques  & de  fes 
belliaux  ! 

Le  Roi  fait  distribuer  annuellement  aux  person- 
nes qui  occupent  de  grandes  places,  environ 
quinze  mille  quintaux  de  Sel  gratuitement  ou 
à un  prix  inférieur  au  courant  général,  Adminiji* 
des  Fin , Tom,  //,  pag,  u & 19. 
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1 universalité  de  nos  contributions  ? I/il- 
luftre  Préfidenc  de  votre  denière  Àflem- 
blee , a-t-il  pu  , fans  erreur  de  calcul  , 
affirmer  que  vos  contributions  excédoienc 
nos  contributions  ? Do&eurs  facrés  de  la 
Morale  Chrétienne  î Apôtres  dei’augufte 
vérité  ï celiez  de  parler  un  langage  dé- 
menti par  cette  vérité  : empreffiez-vous 
de  defavouer  une  démarche  que  vous 
n euffiez  point  faite  , fi  vous  aviez  connu 
toute  la  profondeur  des  plaies  de  l’État: 
que  votre  humanité  , que  votre  patriotif- 
pèfe  enfin  l’excès  de  nos  charges  : 
renoncez  , renoncez  généreufemenc  à vos 
formes  antiques  , Sc  demandez  qu’on  im- 
pofe  vos  terres  , vos  fuperbes  terres,  de  la 
meme  maniéré  <3ç  dans  la  même  propor- 
les  nôtres  : il  vous  convient  de 
Patrie  le  faorifice  de  vos  utile 
léges  , Sc  de  nous  donner  , à nous 
cette  belle  leçon  de  juffice.  Ce 
que  vous  vous  montrerez  par  vos  a 
ce  que  vos  paroles  nous  apprennent 
en  a devenir  ; c’efl  alors  que  vous  vonc 
montrerez  citoyens. 

Mais  les  Curés  & les  Vicaires  fçron 


ils  compris  dans  la  nouvelle  augmenta-  ^ire,s&les 
tion  des  fubfides  ? Hélas  î SIRE  , au  nom  ^revenu* 
des  Curés  & des  Vicaires  , toute  notre  n’excède 
fenfibilité  fe  réveille  ; nous  fongeons  qu’ils  pas  cent  pif« 
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tôles,  nedoi- 
vem  pas 
. être  com- 
pris dans 
l’augmen- 
tation des 
fubfides. 


travaillent  conftamment  à la  Vigne  du 
Seigneur  ; qu’fis  fupportent  tout  le  poids 
de  la  chaleur  du  jour  ; que  les  pénibles 
fonctions  de  leur  miniftère  interrompent 
fouvent  leur  fommeil  pendant  la  nuit. 
Anges  de  paix  , anges  de  confolation  ; ce 
font  eux  qui  verfent  le  baume  célefte  dans 
dans  les  plaies  4e  famé  5ç  du  corps.  K ft- i 1 
polfible  qü’on  ne  leur  ait  pas  encore  aflïïré 
une  honnête  faibli  fiance  ! Voudrions- nous  , 
SIRE , qu’uhe  nouvelle  impofition  vînt 
leur  ravir  une  partie  du  peu  qu’ils  ont  ; 
de  ce  peu  qu’ils  partagenLavec  les  pauvres 
de  leurs  paroifiTes , pour  qui  f âge  & les 
maladies  foilicitent  des  fecours  ? La  re- 
connoiflance  & l’équité  nous  font  fouhai- 
rerau  contraire,  qu’on  aflfranchifife  à per- 
pétuité de  routes  contributions,  lesVicaires 
& ceux  des  Curés , dont  le  revenu  eccle- 
fiaftique  n’excède  pas  cent  piftoles  ; ou 
enfin  s’ils  doivent  contribuer  comme  mem- 
bres de  l’État , pourquoi  ne  pas  rejetter 
leur  contingent  fur  les  Archevêchés  , Evê- 
chés, Abbayes  , Prieurés  fimples,  a me- 
fure  que  ces  bénéfices  viendront  à vaquer  f 
Pourquoi  n’en  pas  faire  fupporter  une 
partie  à ces*  Maifons  Religieufes  , qui 
étoient  autrefois  les  hofpices  de  la  pauvre- 
té , 5c  qui  le  font  aujourd’hui  de  l’opulen- 
çe  ? SIRE  , la  juftice  feroit-elle  bleffée, 
& l’Eglife  moins  bien  fervie  ? 


Nous  demandon 

totale  d impôts,  ou  du  moins  une  torte 
modération  , pour  ces  vertueux  & mtrepi  exemption 
des  Gentilshommes  , qui  qnt  renouvelle  totaie,oudu 
leurs  titres  de  nobleffe  en  fe  facnfiant , moins  une 
comme  teursbraves  ayeux,'pour  la  Patrie V 
& que  l’indigence  empeche  de  donner  pour 

line  éducation  convenable  a leur  nom-  lesGentits- 
breufe  famille.  Mais  en  même- temps  , hommes 
SIRE  ; nous  nous  élevons  avec  toute  I e-  pauvres, 
nergie  dont  nous  femmes  capables  , con- 
tre ceux  qui  achetant  la  Nobleffe.  Nous 
les  dénonçons  à Votre  Majesté  , com- 
me les  vils  usurpateurs  des  avantages  oc 
de  la  confidération  qui  appartiennent  a 
i’héroïfme,  aux  grandes  vertus , aux  1 

blimes  talens. Entendez, SIRE  , enten 

rindlgnation  publique,  qui, de  toutesles 
parties  de  votre  Royaume , vous  dénoncé  Nobleffe 
avec  nous  les  fordides  enfans  du  Dieu  de  vénale, 
la  richeffe,  Et  comment  n’être  pas  indi- 
o-né  de  voir  des  hommes  fans  courage 
fans  probité  , fans  lumières , fa 
fcience  que  celle  du  calcul  ; 
mes  à peine  fortis  de  la  fange  , 
tout-à-coup  une  tête  altière  , 
pudeur  s’affeoir  aU  rang  des  Héros 
du  haut  de  leur  fubite  grandeur  , 

, des  regards  dédaigneux 

humains  ! 
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fleurs  tréfors,  fruits  odieux  d’une  pro- 
feffion  decnee,  & fouvenc  des  baffeffès 

nVrhrplneSKrft'11  Une  ame  vertue“fe  qui 
m 6 PpbIlcluement  en  murmures  ? 
Notre  vœu  eft  donc  , SIRE  , qu’on 
fuppnme  a jamais  la  Nobleffe  vénale  Nous 
ir*  des  Lavacqueries, 

°]eS  ’ de?  Turennes  > des  Villars  ; 
nous  le  demandons  an  nom  de  tous  ces 
hommes  immortels  ; qui  k fom  ennoblis 
en  mourant  pour  leurs  concitoyens  : une 
pareille  aflociation  déshonore  leurs  mânes 
& leur  poftente.  Nous  le  demandons  au 
nom  de  la  Patrie  : elle  s’indigne  qu’on 
proftjtue  a 1 argent  les  diftindions  du  mé- 
rite ; elle  fe  plaint  amèrement,  qu’en  pro- 
diguant a, nfi  les  Privilèges,  on  avilit  la 
Noblefle  , on  multiplie  les  exemptions, 
on  aggrave  d 1 autant  les  charges  des  con- 
tribuables îndigens.  Joignez  , S I R E 
joignez  votre  autorité  Royale  à celle  dé 
la  Nation,  pour  que  le  beau  titre  de  Gen- 
tilhomme ne  foit  déformais  accordé  qu’à 
des  fervices  importans  foit  dans  l’Epée 
foit  dans  la  Robe.  Les  avions  font  per* 
fonneües  : 1 infamie  & la  gloire  doivent- 
elles  etre  héréditaires  / Statuez  irrévoca- 
blement que  les  exemptions  s’éteindront 
avec  ceux  qui  les  auront  méritées  , pour 
fte  revivre  qu  avec  ceux  qui  les  mériteront; 
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& quels  bras,  SIRE,  quelles  tetes  vous 
rendrez  à la  Patrie  1 Les  enfans  des  hom- 
mes illaJftres  travailleront  à ne  pas  dégé- 
nérer , 5c  les  hommes  obfcurs  à s illuftrer  : 
vous  verrez  bientôt  çclorre  un  peuple  de 
Héros , qui  répandront  à Tenvi  fur  votre 
règne  , l’éclat  de  toutes  les  vertus  St  de 
tous  les  talens. 

L’Homme  le  plus  capable  de  fervir 
l’Etat , doit  être  préféré  : fans  fortune  5t 
fans  n ai  (Tance  , il  eft  Noble  , puifque 
c’eft  un  Héros.  La  Nature  en  diftri- 
fes  dons  , ne  confulta  jamais  les  vieux 
parchemins  enfumés  5c  ronges  par  les 
vers.  Ne  loge-t-elle  pas  fouvent  la  plus 
grande  force , le  plus  fublime  génie , le 
plus  fier  courage  dans  les  galetas  des 
Villes  5c  dans  les  chaumières  des  Campa- 
gnes ? On  plonge  au  fond  des  abymes  , 

' pour  en  détacher  les  perles  brillantes  ; on 
s’enfevelit  dans  les  entrailles  de  la  terre  , 
pour  en  tirer  les  riches  métaux.  SIRE , 
eft-il  un  monceau'd’or  , un  tas  de  perles 
comparable  à un  grand  homme  r Pour- 
quoi donc  ne  pas  aller  chercher  le  grand 
homme  où  il  eft  ? Pourquoi  repou  (Ter  les 
Dugais , les  Vaubans , quand  les  Dugais , 
quand  les  Vaubans  fe  préfentent  ? Ceft 
tout  en  fembîe  un  ou  trage  contre  la  Nature, 
4c  un  attentat  contre  le  bien  public.  SIRE, 
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Mérite 
performel  , 
vraie  No- 
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la  Patrie  en  demande  vengeance.  Ç 1 1 
L’Humanité  connoit  fes  droits  ; elle 
en  re/pede  les  bornes  ; mais  elle  en  a 
mefuré  l’étendue.  Le  flambeau  lumineux 
de  la  vraie  philofophie  éclaire  aujourd’hui 
les  reuples  fur  leurs  vrais  devoirs  6c  fui 
leurs  vrais  intérêts  : ils  ne  facriflent  plus 
aux  faufles  idoles.  La  force  6c  l’habitude 
qui /^voient  fl  long  temps  donné  des  fers 
a 1 Univers  , reconnoifiênt  enfin  l’empire 
de  la  raifon.  Le  temps  efl  venu,  SIRE, 
d étouffer  par  l’autorité  d’une  fage  Légif- 
ladon,  la  voix  des  préjugés  honteux  & 
barbares  , qui  pourroienc  encore  enchaî- 
ner le  génie  François  ; d’abolir  î’ufage 
pernicieux  6c  abfurde  qui  rend  les  enfans 
coupables  des  crimes  de  leurs  pères  , qui 
n admet  aux  portes  honorables  que  ceux 
dont  les  ancêtres  ont  eu  du  mérite  ou 
de  1 argent  pour  s’ennoblir  ; de  faire  cef- 
.*  la  mendicité  de  ces  Ordres  Reli- 
gieux, C 2 ) dont  l’exemple  enhardie  la 


}iL£UteUi  de  r0rdon^nce  étrange  qui 
exdud  le  Tiers  État  de  tout  grade  dans  le  fervice 
militaire  maritime , n*a  point  fait  réflexion  qu’il 
£r^olt. ,a  ^atn.e  des  lumières  & du  courage  de 
lTn  ki  ^dpAclt?/ensquitienne»He  milieu  entre 
0 . ? r^rri^an  » ou  c’efl  un  des  plus  grands 
ennemis  du  Roi  & de  la  Nation.  F g 

( â ) Doter  les  Ordres  Mendians  aux  dépends 
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faineantife  à mendier  ; d’exterminer  enfin 
l’Hydre  formidable  connue  fous  le  nom 
de  Finance.  Vous  affemblez  la  Nation 
pour  établir  dans  FAdminiflracion  publi- 
que,un  ordre  qui  régénère  fEtat  6c  foula- 
ge la  portion  la  plus  /niférabie  de  vos 
Sujets  : fon  zèle  pur  6c  adif , s’ernpreflera 
de  féconder  vos  intentions  paternelles. 
Avec  la  Nation  vous  pouvez  tout  ; quand 
vous  parlerez  avec  elle  , un  refpeâueux 
6c profond filence régnera  par-tout.  SIRE, 
la  certitude  abfolue  de  pouvoir  tout  exé- 
cuter , doit  vous  faire  tout  entrepren- 
dre. co 


des  Ordres  opulens , ce  n’eft  pas  aller  contre  l’in- 
tention des  Fondateurs.  La  Quête  n’expofera  plus 
les  .mœurs  des  homme?  qui  confacrent  leur  vie 
à l’édification  publique  ; & le  peuple  fera  délivré 
d’un  contribution  volontaire  , mais  réelle. 

( I } Parmi  les  différens  objets  dignes  de  fixer 
l’attention  des  États  Généraux  , on  doit  compter 
l’inégalité  prodigieufe  des  poids  & des  mefüres  &c. 
non  feulement  de»  Provinces,  mais  encore  de  tou- 
tes les  parties  du  Royaume.  Les  entraves  qu’elle 
met  au  Commerce  , font  depuis  longtemps  de- 
manderl’uniformîté.'  Le  Gouvernemem,de  concert 
avec  les  États-Généraux , pcurroit  adopîér  des 
poids  ôc  des  mefures  uniformes  , en  faire  faire 
de  toutes  les  efpèces  ; & les  dépofer  dans  les  Hôtels 
des  principales  villes  du  Royaume.  Ce  fer  oit  autant 
modèles  d’après  lefquels  les  Marchands  feroient 
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Des  abus  dont  Forigine  fe  perd  dansk 
nuit  des  temps  , empêchent  ce  vafte  6c 
iuperbe  Empire  de  s’élever  au  plus  haut 


obligés  de  faire  conflruire  tous  les  poids  & me- 
sures dont  ils  ont  befoin.  Pour  qu’ils  s’altéraffent 
le  moins  poffible , ces  modèles  s’exécuteroient 
en  acier  , &c. 

La  plus  grande  difficulté  viendrait  des  cenffves 
en  denrees.  Les  Adminiffrations  provinciales  fe 
chargeroient  de  les  évaluer  & de  les  réduire  au 
taux  des  nouveaux  poids  & des  nouvelles  mefures. 

Une  réforme  plus  importante  eft  celle  de  l’Ad* 
miniffration  de  la  Juftice.  fl  n’eff  point  de  Magif- 
trat  qui  ne  convienne  que  cette  adminiftration 
eft  lente  & difpendieufe. 

Si  l’on  attribuoit  aux  premières  Judicatures  la 
compétence  en  dernier  reffort  jufqu’à  cent  francs, 
& aux  Prefidiaux  & Sénéchauffées  jufqu’à  fix 
mille  francs , moins  d’affaires  iroient  aux  Parle- 
mens  , & les  Parlemens  expédieroient  plus  vite 
les  affaires  qui  leur  appartiendroient. 

Mais  ce  s auguftes  Compagnies  , dépofitaires 
antiques  & minières  incorruptibles  des  lois, ne  s’op- 
poferont-elles  pas  à cette  réforme  ? Non  ; ou  bien 
ce  ne  fera  que  pour  en  propofer  une  meilleure. 
Les  marques  éclatantes  de  dévouement  au  bien 
de  la  Cbofe  publique , qu’elles  viennent  de  donner 
à toute  l’Europe , nous  en  font  uri  gage  alluré. 

Qu’il  y ait  des  changemens  à faire  dans  le  Code 
Civil  & fur-tout  dans  le  Code  Criminel , perfon- 
ne  n’en  doute.  Pour  opérer  cette  double  réforme 
avec  l’approbation  générale,  ne  ferait-il  pas  iage 
6c  prudent  de  choiür  tjans  la  Magiftrature  ce  qui 


degre  de  puiflance  ôc  de  bonheur.  Ulntè~ 
rêt  particulier  voudroit  les  ériger  en  lois 
fondamentales^  Confondez  Fodieux  égoïf- 
» & portez  les  premiers  coups  au  plus 
déplorable  , au  plus  defaftreux  des  abus  ; 
à celui  qui  rejette  prefque  toutesles  contri- 
butions fur  le  plus  indigent  des  trois 
Ordres  , Ôc  qui  condamne  à la  détrelïe 
quinze  millions  de  vos  fidèles  Sujets,  pour 
faire  vivre  fix  mille  individus  au  fein  de 
1 opulence.  SIRE,  quinze  millions  cfhora- 


jointaux  vertu*, l’expérience  & le  génie , pour  raf- 
jembier  &.  préparer  les  matériaux  ? Honorés  de 
^ e“^me  publique  , flattés  de  la  confiance  du  Roi 
, . eAîî  dation  , ces  Magiftrats  s’emprefleroient 
de  jultifier  par  un  zèle  infatigable  un  choix  fi 
glorieux  , & préfenteroient  à votre  Majefté  le 
relu  bat  de  leur  travail  : elle  le  péferoît  dans  fa 
fagefle , & elle  en  réformeroit  les  parties  défec- 
tueufes  avec  la  dation  qu’elle  aflfemb'eroit  de 
nouveau  dans  cinq  ans.  N’a-t-on  pas  lieu  def- 
pérer  qu’a  l’aide  des  lumières  de  notre  fiècle , ou 
formeroitune  Légiflation  capable  d’immortalifer 
feule,  le  grand  Prince  dentelle  feroit  l’ouvrage? 
Le'  Code  de  Louis  "K VI , feroit,  dans  tous  les 
temples  Je  la  Juftice  &dan$  toutesles  écoles  du 
monde,  fubftitue  au  Code  de  Jujhnien  j & vos  Peu- 
ples SIRE,  vous devroient  l’ineftimable  bienfait 
d une  juftice  uniforme  & plus  exaâe  , & plus 
prompte',  & moins  difpendieufe.  Qu’il  feroit  utile 
& beau  pour  ce  grand  Empire  de  n’avoir  qu’une 
loi  , qu’un  poids  , qu’une  mefure  ! 
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mes  qui  en  nourriffenc  perpétuellement 
fix  mille  de  leurs  lueurs  6c  de  leur  fubf- 
tanee  ! Quinze  millions  de  vi&imes  per- 
pétuellement facrifiées  au  fa  fie  6c  au  luxe 
de  lix  mille  privilégiés  Eh  ! SiRE  , par- 
mi ces  lix  mille  privilégiés  ; pourquoi  le 
taire?  les  magnanimes  enfans  des  Héros 
antiques  6t  de  la  Robe  6c  de  l'Épée,  le 
difent  tous  les  jours , le  déplorent  tous 
les  jours  ; parmi  ces  lix  mille  privilé- 
giés, combien  de  vils  commis  î combien 
d’exa&eurs  impitoyables!  combien  d’hom- 
mes infâmes  , enrichis  de  notre  misère % 
engrailfés  de  notre  maigreur  ! combien 
venturiers  qui  ont  exercé  dans  unau- 
monde  , nous  ne  dirons  pas  quelle 
prorelîion  ! Pourquoi  fe  font-ils  fait  inf- 
crire  dans  les  filles  delà  Noblefle.'  Pour 
s’embrafer  du  feu  de  fon  patriotifme  ? 
SIRE  , leur  coeur  efl:  de  glace  au  nom 
de  la  Patrie.  Leur  cœur  infatiable  ne 
s’enflamme  qu’à  la  vue  de  l’or  : for  ell 
leur  gloire , leur  liberté , leur  Patrie  6c 
leur  Dieu/  Pourquoi  donc  ont-ils  voulu 
être|  comptés  parmi  les  Nobles-?  Parce 
que  les  Nobles  jouiïïent dès  plus  précieux 
Privilèges. 

Qu’efl-ce  , enfin  , qui  leur  a ouvert 
le  Temple  des  Héros  ? Nous  avons  honte 
de  le  dire  : tantôt  des  calomnies  pour  fer- 
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vir  les  paffions  des  Minières  qui  difi 
penfent  ies  grâces  ; tantôt  de  lâches 
adulations  ; tantôt  l’intrigue  6c  l’arti- 
fice ; en  1 696  , une  fomme  de  fix  mille, 
de  quatre  mille  , de  deux  mille  livres. 
Depuis  cette  époque , il  leur  a fuffi  d’a- 
r cherer  une  Charge  qui  n’exigeoit  au- 
cune fcience,  aucun  talent;  une  Charge 
qui  leur  payoit  l’intérêt  de  leur  Finarce , 
& qu’ils  revendoient  èn fuite  , eux  ou  leurs 
enfans , ce  qu’elle  leur  avoir  coûté.  Faut- 
il  s’étonner  qu’il  y ait  parmi  les  Privi- 
légiés Eccléfîaftiqùes  , tant  d’hommes  inu- 
tiles à l’Etat  & à FEglife  ? Faut-il  s’é- 
tonner qu’il  y .ait.  parmi  les  Privilégiés 
Laïques  , tant  d’hommes  qui  n’ont  ja- 
, mais  fiait  la  Guerre  qu’aux  Hahitans  de 
leurs  Seigneuries  , qu’aux  bêtes  fauves  de 
leurs  bois  ? Faut-il  s’étonner  qu’il  s’in- 
troduire dans  la  Ruche  publique  , tant  de 
lourds  ôc  de  fléril'es  frelons  qui  dévo- 
rent le  miel  des  abeilles  ? 

C’eft  à prix  d’argent  qu’une  fioule  de 
Roturiers  ont  acheté  les  honneurs  , af- 
franchi leurs  terres  de  la  plus  grande 
! partie  des  contributions  ; & Pon  refipec- 
teroit  un  affranchi  ffement  in  jufte  5c  odieux 
qui  fait  payer  aux  pauvres  les  charges 
des  riches  ! On  perpétueroit  des  Privilè- 
ges qui  en  tarent  , qui  concentrent  dans 
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une  féule  Maifon  plus  d’or  qu’il  n’en  faü- 
droit  pour  faire  fubfifter  honorablement 
deux  cens  , trois  cens  familles  ! 

Non  , SIRE  ; il  n’exifte  point  de  pro- 
portion dans  les  impôts  des  trois  Ordres. 
Nous  venons  réclamer  votre  intervention 
pour  en  établir  une  d’après  les  revenus 
:hacun  des  membres  de  1 État. 

}üq  Votre  Majesté  confidère  d’une 
part,  tous  nos  bien-fonds  furchargés  d’im- 
pofitions  i & de  l’autre  , ce  prodigieux 
nombre  de  fiefs  , de  terres  allodiales , de 
terres  feigneuriales  eccléfiafiiques  & no- 
bles, dont  les  unes  ne  payent  que  les 
Décimes , les  autres  , que  les  Vingtièn 
mes  : le  réfultat  affligeant  des  immunités 
portera  la  douleur  dans  votre  ame;  vous 
verrez  avec  attend rifîèment  la  ma(îe,  l'é- 
Nêceffité  pouvantable  maffe  des  impôts  prefque 
de  la  con-  toute  Cntière  fur  nos  têtes.  Elles  nous  ac- 
proportion*  Ga^e  > SIRE,  elle  nous  accable.  Dans 
«elle.  plufieurs  parties  de  vos  Provinces  , nous 
avons  abandonné  nos  fonds. Vérité  cruelle 
qui  eft  déjà  parvenue  à vos  pieds  ! dé 
plus  grands  malheurs  menacent  encore 
l’Agriculture  & vos  trilles  Campagnes* 
Prévenez  les , SIRE  ; daignez  les  préye-* 
nir  par  l’égalité  proportionnelle  de  la  ré- 
partition. Ne  confultez  que  le  plus  doux 
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bon  , fi  généreux  ; de  nous  ferons  foula- 
ges , ou  du  moins  les  nouvelles;  charges 
qui  font  inévitables  n9  achèveront  pas  de 
nous  écrafer. 

La  reine  des  vertus  » la  fourçe  de  tous 
les  biens , la  plus  ferme  & la  plus  majef* 
tueufe  colomne  des  Empires  , la  juftice 
veut  que  les  impôts  foient  également  d;f- 
tribués  fur  les  trois  Ordres  de  fÉtat.  Qui 
s’oppofera  donc  à la  volonté  de  la  juftice? 
Ceux  dont  l’égalité  de  la  diftribution  bief- 
fe  les  Privilèges.  Mais  cette  diftribution 
eft  équitable  ; mais  cette  diftribution  eft 
néceftaire  : mais  les  privilèges  font  des 
abus  ; mais  la  fuppreftîon  des  privilèges 
allégera  notre  fardeau  , fans  que  la  No- 
ble lie  de  le  Clergé  celle nt  d’être  dans 
l’opulence. 

Notre  vœu  n’eft  pas , SIRE , qu’on  ab- 
batte  ces  chênes  dont  le  front  fe  perd  dans 
les  nues  , ni  qu’on  les  rabbaifle  à notre 
humble  niveau  : nulle  puiflance  n’a  le 
droit  de  toucher  aux  propriétés..  Seulement 
qu’on  retranche  quelques  uns  de  leurs  ra- 
meaux immenfes  de  tout  chargés  d’or  ÔC 
de  pierreries , quelques  unes  de  leurs  énor- 
mes de  profondes  rapines,  qui  s’étendent 
au  loin  de  abforbent  prefque  toute  no/m 
fubftance.  Dégagés  d’une  partie  de  la 
furabondance  de  leur  nourriture  , ils  n’en 
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ieront  eux  memes  que  plus  vigoureux  ; 
& nous , freles  arbuftes  , n’étant  plus  pri- 
ves des  fucs  néceflaires  , nous  recevrons 
tout  notre  accroiffement.  • 

Oui,  SIRE  ; de  l’égalité  proportion- 
nelle dans  la  répartition  de  l’impôt,  naît 
1 ordre  le  plus  avantageux  ; celui  qui  fait 
circuler  dans  tous  les  membres  de  l’État 
la  vie  , le  mouvement  , la  force  , le  bon- 
heur & l’amour  de  la  Patrie.  Les  triom- 
phes les  plus  éciatans  coûtent  des  larm 
aux  vainqueurs  ; ils  n’affermiflent 
toujours  les  Empires  : l’heureufe  &;  fécon 
de  proportion  leur  donne  des  fondemer 
indeftrudibles. 

Votre  Majesté  défire  qu’il 
équilibre  dans  les  contributions  publiques; 

1 humanité  le  follicite  ; l’equité  le  prescrit 
la  necelîité  le  commande  ; le  bien  général 
l’exige  ; d’éminentes  vertus  brillent  dans 
votre  Clergé  ; 1 heroïfme  anime  votre 
Noblefle;  en  un  mot,  tout  favorife  ledefir- 
de  Votre  Majesté.  Maintenez  , aug- 
mentez lès  prérogatives  perfonnelles  -, 
mais  touché  de  nos  prières.  & de  la  juftice 
de  nos  réclamations  , fupprimez , de  con- 
cert avec  les  États  Généraux , les  Privilè- 
ges des  terres  , & confomme-z  enfin  la 
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plus  grande  œuvre  Ç i ) que  puifïe  faire 
un  Monarque  jufte  & bienfefant. 

Pour  effectuer  , SIRE  , une  révolution  Moyen 


( i ) La  Contribution  terriroriale  ( Nous  * en- 
tendons par  ce  mot  le  produit  que  donnent  les 
importions  des  Propriétaires  fonciers,  x’eft-à-dire , 
la  Taille  , la  Capitation  , les  deux  Vingtièmes 
Nobles  , les  deux  Vingtièmes  ruraux , & ce  que 
paye  le  Clergé , ) la  Contribution  territoriale  de 
la  France  s’élève  à 1 68  millions.  On  évalue  le 
produit  de  toutes  les  propriétés  foncières  à 800 
millions,  dont  1 10  millions  font  poflfédés  par  le 
Clergé  , 300  millions  par  la  Noblefle  , & 490 
par  le  Tiers  État.  Par  conféquent  les  trois  Ordres, 
pour  leur  contingent  de  la  Contribution  territo- 
riale, doivent,  le  premier , 23  millions  100  mille 
livres;  le  fécond  , 42  millions  ; le  troifième , 102 
millions  900  mille  livres.  Or  les  contributions 
réunies  du  Clergé  & de  la  Noblefle  font  au  plus 
de  28.  millions:  la  fuppreflion  des  Privilèges  les 
porteroit  à millions  100  mille  livres.  Ce  feul 
arricle  donneroit  donc  une  décharge  annuelle  de 
3 7 millions  100  mille  livres  pour  les  Propriétai- 
res roturiers  ; & cette  grande  fomme  tourneroit 
au  profit  de  l’Agricultureü 

La  Contribution  proportionnelle  efl:  invincible- 
ment un  a&e rigoureux  de  juflice,  & quel  bienfait 
ne  feroit-ce  pas  en  même  temps  pour  le  Royaume  ! 

Enfin,  nous  ne  demandons  pas  une  chofe  qui 
n’exifte  nulle  part.  Dans  la  Grande-Bretagne, 
point  de  Privilèges.  Chez  ce  Peuple  fi  juftement 
célèbre  , le  champ  du  riche  paye  autant  qne  le 
champ  du  pauvre.  Aufli  quel  patriotifme  dans 
îa  ‘Grande-Bretagne  ! 

G u} 
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îrl’é-  qui  réintègre  Fhomm'e  dans  Tes  droits , 
Pro~  ileflun  moyen  fînfpje  6c  fondé  fur  la  nature 
l’in!-  ^eS  ProPr^t^s  dont  l’État  àffûre  la  jouif- 
fance  aux  individus  qui  le  compofenc. 

Ces  propriétés  font  de  deux  fortes  ; les 
unes  co  n fi  lient  dans  les  produ&ions  de  la 
terre  ; les  autres  viennent  de  l’induflrie. 
t£  Le  plus  cher  de  nos  vœux , eft  qu’aux 
différentes  impofitions  des  Propriétaires 
les  fonciers,  on  fubftitue  une  Subvention  ter- 
\ta,“  ritoriale  en  nature  ; Subvention  unique, 
'iers*  perpétuelle  , qui  produite  l’équivalent  de 
la  Capitation  , de  la  Taille  & des  Déci* 
mes  ;c’efl-à-dire,  cent  feize  millions  ( i ), 
& qui,  par  conféquent,  affedle  indiftinéle- 
ment  tous  les  biens-fonds  du  Royaume 
ioit  eccléfiaftiques , foit  nobles , foit  ru- 


81  millions. 

i million  800  mille  livres* 
42  millions, 
jo  millions  600,000. 

. . . . 600,000. 


( 1 ) Taille  . 
Importions  locales 
Capitation  . .. 
Décimes  . . , 
Divers  objets  . 


Total,  116  millions. 


Subvention  territoriale  atteint  ce  but,  don- 
ne en  même  temps  la  répartition  la  moins 
inégale , & de  combien  de  maux  elle  cou- 
pe la  racine  ! Alors  , plus  de  contrainte 
perfonneîle  pour  le  laboureur  : on  lèvera 
l’impôt  dans  le  chainp  même  qui  l’aura 
produit.  Alors , plus  d’injuftice  : on  ne 
fera  plus  contribuer  celui  qui  n’aura  point 
recueilli.  Alors  l’impérieufe  nécefîité  de 
payer  les  charges  Royales,  ne  forcera  plus 
le  Cultivateur  indigent  de  vendre  avant 
que  de  moiflfonner.  Alors,  en  un  mot,  plus 
ou  du  moins  très-peu  d’arbitraire  ; plus 
d’exception  dans  l’impôt  ; plus  de  violen- 
ce dans  fa  perception.  Précieux  avantages 
que  rien  ne  fauroit  compenfer  l Qu’eft-ce 
qui  peut  faire  profcrife  une  Subvention 
qui  écabliroit  l’équilibre  ? SIRE  , vous  le 
:favez  : le  perpétuel  , l’irréconciliable  , le 
lâche  ennemi  du  bien  public  ; l’intérêt, 
le  feul  intérêt  particulier.  Mais  ilntérêt 
particulier  remportera-t-il  fur  la  volonté 
réunie  de  Votre  "Ma  jesté  & de  la  Na- 
tion affembiée  r ( i ) 


( i ) Si  d’autres  inconvéniens  qùe  Hntérêt  par- 
ticulier , baîançoienx  les  avantages  de  la  Sub  ven- 
tion territoriale  en  nature  , & lui  fefoient  pré- 
férer le  régime  aâuet-oü  un  autre  , notre  vœu 
feroit  toujours  le  même  quant  au  fond..  Quant 


a&uels  exi- 


a la  forme  , elle  nous  importe  peu,  pourvu  que 
l’égalité  proportionnelle  de  l’impôt  foit  mile  au 
nombre  des  lois  fondamentales  du  Royaume. 

Nous  obferverons  pourtant  que  la  Subvention 
territoriale  a lieu  dans  une  partie  de  la  Provence, 
& qu’on  pourroit  lailler  aux  Adminiftrations  ou 
États  Particuliers  des  Provinces  , la  liberté  de 
l’admettre  ou  de  la  rejetter. 


( 4d  ) 

Subven-  Outre  les  Propriétés  foncières  , l’État 

Cpriétaf5  Fara"tk  enC°re  leS  ProPriétés  Seigneuria- 
res  non-  les  ^ Prov,^nem  des  cenfives  en  ar- 
fonciers*  genc , le&  richefles  mobiliaires  des  Capita- 
lises , des  Négocians  , de  ceux  qui  occu- 
pent des  charges  , qui  font  pourvûs  d'of- 
fices , qui  vivent  du  travail  de  leurs  mains. 
Pour  la  sûreté  perfonnelle  de  ces  différens 
individus  , comme  pour  la  garantie  des 
propriétés  dont  ils  jouilfent , on  doit  leur 
impofer  une  Subvention  pécuniaire  qui 
produile  les  g 2 millions  ÿco  mille  livres  , 
que  donne  la  Capitation,  laTaille  des  Pro- 
priecaires non-fonciers, ôcdont  la  répartition 
proportionnelle  foulage  le  pauvre  Artifan. 

La  Subvention  territoriale  en  nature,  & 
la  Subvention  en  argent  , perpétuelles 
une  6c  l’autre , comme  les  befoins 
res  de  ï État  , feront  augmen 
diminuées  avec  ces  befoins. 

Mais  comme  les  malheur: 


/• 
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genr  un  impôt  extraordinaire  & limite 
dans  Ta  durée  , c’efl  une  marche  confor- 
me à la  juftice  , de  déterminer  , au  préala- 
ble, jufqu’où  peuvent  aller  les  fupprelüons, 
réformes  , améliorations  encore  à faire 
dans  les  Finances  de  l’État  ; de  mefurer 
enfuite  l'étendue  réelle  du  Dejïcit  ; d’éva- 
luer la  fortune  néceflaire  pour  le  combler  ; 
de  fixer,  l'époque  où  ceflfera  cette  Subven- 
tion qui  pourroic  s’envifager  comme  la 
prorogation  des  Vingtièmes  5 fi  elle  en  éga- 
loit  le  produit  ; de  divifer  cette  Subven- 
tion en  deux  parties  ; l’une  plus  forte , pour 
erre  ajoutée  à la  Subvention  territoriale  en 
nature  ; l’autre  plus  foible,  pour  être  ajou- 
tée à la  Subvention  en  argent. 

Ne  feroit-il  pas  encore  jufle  , enfin  , de 
modérer  cette  nouvelle  contribution  par 
une  taxe  fur  les  riches  Célibataires , fur 
les  objets  de  luxe , fur  le  fa  lie  des  Grands, 
fur  leurs  voitures  &c.  , fur  ce  peuple 
fainéant  de  Laquais  dont  ils  enlèvent  les 
bras  à la  culture  des  champs  & aux  Ma- 
nufactures. 

Tel  efl,  SIRE,  & tel  fera  toujours  no- 
tre vœu  pour  la  répartition  des  impôts. 
L’égalité  proportionnelle  en  eft  le  fonde- 
ment : la  Nature  & la  raifon  n’en  con- 
noiffent  point  d’autre. 

C’eft  aufîi  le  nombre  proportionnel 


'r 
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Vœux  du  des  individus  & letendue  rsfpe&ive dei 
fuHaco  Pofîe(ïîcns  > ‘l11'  doivent fervir  de  bafe  à 
pofition  des  Ia  compofition  États  Généraux  du  Royau- 
Etats Géné-  <5116  vous  avez  convoqués  pour  le 

raux.  mois  de  Janvier  178p.  Ce  principe  in- 
conteflable  eut  donné  une  forme  certai- 
ne & invariable  à ces  Affemblées.  Mais 
il  ne  convenoit  pas  aux  Privilèges  : oit 
Ta  méconnu  ; de  la  forme  des  États  Gé- 
néraux a conftammenc  varié  ; l’abus  s’eft 
perpetue  de  iiecle  en  fiècle } Ôc  par  une 
injuflice  qu'on  ne  crôiroit  pas  de  nos 
jours , fi  elle  n'étoit  confignée  dans  nos 
Annales,  le  Corps immenfe  qui  comptoir 
plus  de  vingt  millions  de  membres  , ne 
fut  admis  pour  la  première  fois  aux  Af- 
femblées  Nationales  qu'en  1301  ; & de- 
puis cette  époque  , par  qui  fes  vœüx  y 
furent  ils  portés  ? Ou  par  des  Nobles,  ou 
par  des  Magiftrats  qui  jouiffoient  des 
Privilèges  de  la  Noblefle.  Devons*nou$ 
être  furpris  que  le  Tiers  État  le  foit  tou- 
jours vu  facrifié  f 

Ge  n’efl  donc  pas,  SIRE  , dans  dés 
Procès-Verbaux  , qui  ne  dépofént  qk’en 
faveur  de  la  force  & de  TuAirpation  , 
qu'il  faut  chercher  la  compofition  des 
États  Généraux  de  voti-e  Royaume.  C’eft 
dans  la  raifon  ; c’efl  dans  la  population 
de  dans  les  poffeffions  proportionnelles 
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des  trots  Ordres.  11  répugne  qu  un  Ordre 
compofé  de  quatre  vingt  mille  individus 
(0,&  dont  le  revenu  eft  de  cent  dix 


( t ) Parmi  les  quatre-vingt  mille  Ecclefiaf- 
tiques  qu’il  peut  y avoir  en  France  , il  n en  eit 
pas  plus  de  cinq  ou  fix  cens  qui  députent  aux 
Etats  Généraux.  Le  Haut  Clergé  eft  feul  en  poffef- 
fion  de  ce  droit  : & le  Bas  C!er|e  qui,  proportion 
gardée  , eft  par  rapport  au  Haut  Cierge,  ce  que  le 
Tiers  État  eft  par  rapport  aux  deux  premiers  Or- 
dres,a  toujours  été  exclu  desAffemblees  Nationales. 
Ne  pourroit-  il  pas,  ne  de  vroit-il  pas  fe  plaindre  d u- 
nè  pareille  exclufibn?  S’il  nelefait  pas,  nous  le  félons 
pour  lui.  toujours  au  milieu  des  pauvres  & des 
malheureux  qui  peuplent  nos  Villes  & nos  Cam- 
pagnes , il  en  connoît  mieux  que  perfonne,la 

misère  & les  befoins.  , . 

Nous  avons  encore  un  autre  vœu  a former. 
Les  Négociai»  font  chez  nous  une  claffe  nom- 
breufe  & de  très-haute  importance.  Neft-ilpas 
àdefirer  auffi . qu’ils  puiffeht  envoyer  aux  Affem- 
blées  générales  3n  certain  nombre  de  Députés  qui 
ferment  conrioitfè  exaflement  les  differentes  bran- 
ches & l’étàt  du  commerce  de  nos  differentes 
Provinces  re'fpèétivément  les  unes  aux  autres  & 
aux  Nations  étrangères  ; ainft  que  les  avantages 
& les  defavântages  des  traités  que  nous  avons 

conclus  & que  nous  pourrons  coWcto  al  avenir 

avec  elles  dans  cette  partie.  Ouvrir  de  nouveaux 
canaux  à l'abondance , de  nouveaux  champs  a 
l’induftrie  ; déterminer  oii  font  les  matières  pre- 
mières delà  meilleure  qualité  ^mettre  nos  Manu- 
faâùres  & nos  fabriques  en  concurrence  avec 
les  plus  célèbres  de  nos  Voifuis  ; pérfea.onner  les 


Les  Dépu- 
tés du  Tiers 
État  doi- 
vent égaler 
en  nombre 
ceux  du 
Clergé  &de 
la  NobleÆe 
réunis. 


millions  , fou  aux  États  Généraux  en 
nombre  égal  a un  Ordre  compofé  de 
vingt-quatre  millions  d’individus  ,&  donc 
le  revenu  eftde  quatre  cens  quatre-vingt 
dtx  millions.  ( i)  N eft  ce  pas,  SIRE 
une  vente  qu’il  fuffit  d’énoncer  ? Elle  eft 
dans  toutes  les  bouches  , & préfente  à tous 

ïïîfiïî  £",aè"sl“i- 

Ainlî  la  grande  fupériorité  de  notre 
nombre  md.v.duelôc  letendue  prefôue 
double  de  nos  poffeffions  , nous  auwri- 
ferment  à reclamer  que  nos  Députés  for- 
ma  lie  ne  au  moins  les  deux  Tiers  des 
ttats  Generaux.  Mais  cette  réclamation 


unes  ; fuppnmer  les  autres  ; en  établir  dans  un, 
pofition  plus  fevorable  : toutes  ces  opérations  fup- 
pofent  des  conno, (Tances  locales , que  la  théorie  n, 
donne  que  très-, ^parfaitement.  La  Nation  peut- 
elle  les  acquérir  fans  appeller  dans  fes  Affemblées 
des  Negocians  qui  joignent  les  fuccès  d’une  lon- 
gue pratique  aux  combinaifonsde  la  théorie  au 
aient  voyage  dans  l’intérieur  du  Royaume  dan, 
nos  Colonies , & chez  l’Étranger  , vu  & obfervl 

S*  enroAêmeS  ’î  fUUati°"  des  > U nam” 

des  produâious  le  génie  des  Habitans , le  dégn 
pat-tout.  * ^ ^ perfeaion  <iui  régnem 

(i  ) Le,  propriétés  foncières  du  Royaume  pro- 

KTUlSnîr  8°°  milllons  : Ie  Clergé  en  pofféde  1 io*  la 
Nobleffe  200 , & le  Tiers  État  490.  ’ 


tendroit  à nous  donner  une  prépondé- 
rance néeeiïaire  ; elle  ne  feroic  point  jufte  ; 
^ nous  ne  voulons  rien  devoir  qu’à  la 
juftke.  .-Nous  nous  bornons,  SIRE,  à 
demander  que  nos  Députés  aux  États 
Généraux  égalent  en  nombre  (O  ceux 
du  Clergé  & de  la  Nobleffe  réunis. 


( i ) Les  mêmes  principes  nous  font  deman- 
der pour  nos  États  Particuliers , la  même  orga- 
nifation  que  pour  les  États  Généraux.  Nous  ne 
nous  lafferons  pas  de  le  répéter:  eft-îl  jufte  que 
le  Clergé  & la  Nobleffe  y qui  ne  forment  pasfen- 
fembîe  le  qkatre-vîngt-unième  des  Habitans  de  la 
France , compofent  les  deux  tiers  des  Affemblées 
Nationales  ? Si  malgré  la  différence  du  nombre , 
leur  revenu  étoit  des  deux  tiers  au  deffus  du  nôtre, 
leur  prétention  feroit  légitime.  Mais  le  produit 
de  nos  propriétés  foncières  nous  donne  fur  eux 
ufi  excédent  de  170  milions.  Y-auroit-il  , pour 
former  les  États  Généraux  Si  les  États  Particu- 
liers , d’autre  règle  à fuivre , que  la  population  & 
les  poffeflions  refpe&ives  des  trois  Ordres  ? On 
oppofe  l’ufage.  L’ufage  prévaudra  donc  éternel- 
lement contre  des  raifons  prifes  dans  la  nature 
même  des  chofes  ! L ufage  compromet  nos  inté- 
rêts , & nous  ne  devons  point  réclamer  ! On  pré- 
tend nous  raffûrer  avec  le  Veto  > comme  fi  Inexpé- 
rience de  plufreurs  ftècles  n’en  prouvoit  pas  toute 
1 illufion.Qui  ne  fent  pas  que  ,ft  le  Clergé  Si  la  No- 
bleffe compofent  les  deux  tiers  des  États , foit  Par- 
ticuliers , foit  Généraux , ils  auront  une  influence 
majeure , une  prépondérance  nécejpiire  ? Penfer  au- 
trement , ce  ne  feroit  pas  connoître  le  cœur  hu- 


» . C4*} 

Les  interets  de  ces  deux  Ordres  fe 
trouvant,  par  ia  conformité  de  leurs  Pri- 
vilèges encore  exiflans , dans  une  oppo- 
fition  perpétuelle  à nos  intérêts , For- 
ganifation  des  Etats  Généraux  telle  que 


main.  Des  privilèges  communs , les  liens  du  fang  , 

des  relations  continuelles  ; tout  rapproche  les  deux 

premiers  Ordres  ; tout  les  réunit  contre  nous. 

Enfin,  dernière  réponfe  , & réponfe  (Jécifive  au 
Veto  , c’eft  que  s’il  doit  être  la  fauvegarde  de  nos 

intérêts , il  doit  l’être  aufïi  des  intérêts  du  Clergé 

& delà  NoblefTe,  qui  occupent  les  grandes  places , 

qui  poffëdent  les  grandes  fortunes  , qui  ont  des 

grâces  &.  des  bienfaits  à diftribuer.  Nous  deman- 
dons qu’ils  compofent  la  moitié  des  États  Géné- 
raux &.  des  États  Particuliers  , & nous,  l’autre 
moitié  : que  peuvent-ils  craindre  ? une  diminu- 
tion d’influence  ; le  rétabli ffement  de  l’équilibre. 

Nous  pourrions  citer  plufieursAffemblées  d’États 
Généraux , où  la  plupart  des  Bailliages  députèrent 
pour  le  Tiers  État  , un  nombre  double  & quel- 
quefois triple  de  celuidu  Clergé  & de  la  NobleflTe  ; 
nous  pourrions  dire  qu’aux  États  de  1614  , le 
Rouergue  envoya  un  Député  popr  chacun  des 
deux  premiers  Ordres , & cinq  pour  le  troifième; 
qu’à  ceux  de  1467  , les  deux1 * * * * & * * * * il  premiers  Ordres 
av oient  cent  repréfentans  , le  troifième  deux  cens  ; 
qu’à  ceux  de  1483  , de  1576  , de  1588  , ce  der- 
nier eut  encore  la  fupériorite  du  nombre.  Mais 

à quoi  bqri  recourir  à l’autorité  des  exemples  ; 

il  s'agit  de  ce  que  la  juftice  & la  raifon  veulent 
qu’on  falTe  aujourd’hui  , & non  pas  de  ce  qui 
fe  fit  autrefois. 

r / 


v 


V. 
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bous  la  demandons , pourroit  amener, 
l’égalité  des  voix.  Mais  ce  parcage  n’au- 
roic  lieu  que  très-rarement , dans  des 
cas  extraordinaires,  où  lorfqu’un  des  deux 
partis  voudroic  faire  valoir  une  préten- 
tion déraifonnabl’e.  D’ailleurs  l’égalité 
proportionnelle  des  contributions  étant 
une  fois  admife,  la  plus  grande  caufe 
des  divifions  n’exifteroit  plus.  Enfin  le 
le  partage  n’ençraîneroit  qu’un  foible  in- 
convénient : la  main  du  Roi  feroit  alors 
pencher  la  balance  du  coté  de  lajuflice. 

Mais  comment  doivent  fe  faire  les  dé- 
putations des  trois  Ordres  ? SIRÉ  , la 
raifondcit  toujours  nous  guider.  Elle  veut 
que  les  trois  Ordres  s’affembîent  diftribu- 
tivementdans  chaque  Ptovince  , & qu’ils 
nomment  colleélivement  leurs  Députés 
parla  voie  du  fcrutin.  La  crainte  n’  arrêtera 
perfonnë  ; & les  plus  intègres , les  plus 
équitables  , les  plus  vertueux  de  vos  Su- 
jets feront  élus  pour  aller  porter  à Votre 
Majesté  les  vœux  de  la  Nation. 

Les  Députés  des  trois  Ordres  doivent 
être  pris  féparément  dans  chaque  Ordre. 
La  j u (lice  exclud  d’entre  les  Députés  du 
Tiers  États , les  Nobles  & toutes  les  per- 
fonnès  revêtues  de  charges  qui  ennoblif- 
fent  : la  prudence  n’y  admettra  pas  non 
plus  les  Roturiers  trop  affu  jetas  à leurs 
2 ' 1. 
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àeigneors  par  des  judicatures  qu’ils  exer- 
cent en  leur  nom  , ou  par  d’autres  con- 
fédérations. Cette  dépendance  enchaîne- 
roit  leur  langue , & le  bien  public  feroic 
oublié. 


Toujours  équitable  dans  vos  intentions, 
vous  voulez  que  la  Nation  foit  repré- 
lentee.  SIRE  , elle  ne  l’a  pas  été  en- 
core , & elle  ne  le  fera  qu’autant  qu’elle 
fe  choifira  librement  elle- même  des  or- 
ganes fideles,  qui  expriment  fes  vrais  fen- 
rimens  ; des  organes  fermes,  qui  foutien- 
nent  les  droits  de  l’homme  ; des  organes 
genereux  , que  n’ait  point  corrompus  le 
ioufle  empoifonné  de  l’intérêt  particulier. 

VoTàE  Majesté  , SIRE  , peut-elle 
dourer  que  fes  Peuples  né  foupirent  après 
l’égalité  proportionnelle  ? Toute  l’éten- 
due de  fon  Empire  a retenti  & retentit 
encore^  des  magnifiques  éloges  , qu’on  a 
prodigués,  & qu’on  ne  ceffe  de  prodiguer 
au  patriotifme  de  la  magnanime  Province 
dont  l’héritier  de  votre  Couronne  porte 
les  armes  & le  nom.  On  applaudit  par- 
tout à la  compofition  de  fes  États  Par- 
ticuliers. Fondée  fur  l’inappréciable  éga- 
lité que  nous  réclamons  ,f  elle  doit  fervir 
de  modèle  à celle,  des  Etats  Généraux: 
du  Royaume.  Autrement  cette  compo- 
fition ne  s’accordera  pas  avec  la  jufticé  : 

les 
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les  États  de  1789  reiïembleront  aux  pre- 
cédens;  la "Nation  ne  fera  point  repré* 
fentée  ; la  force  continuera  de  faire  la 
loi  ; les  profondes  plaies  du  Royaume 
ne  fe  fermeront  point  ; elles  deviendront 
incurables.  Ah  SIRE,  Ce  preflentiment 
nous  allarme  ; l’avenir  nous  effraie  ; le 
défefpoir  auquel  fe  livreront  plufieurs 
millions  de  vos  Sujets  , fait  couler  nos 
pleurs.  SIRE,  votre  gloire  eft  notre  gloire  ; 
votre  puiffance  eft  notre  puiffance  : ntius 
vous  offrons  tous  nos  biens  , & qu  on 
fauve  l’État.  Les  deux  premiers  Ordres 
ont-ils  d’autres  intérêts  que  les  vôtres  ? 
Nous  céderoient-ils  en  générofité  ? Nous 
ne  le  penfohs  pas  , malgré  une  décifion 
qui  vient  de  répandre  avec  la  rapidité 
de  la  foudre  , la  douleur  & l’étonnemenC 
dans  toute  la  France.  Nous  avons  deux 
refloufces  infaillibles  : votre  juftiçe  & la 
bonté  de  notre  caufe.  Quoi  ! SIRE,  on 
n’a  égard,  nia  la  population  des  Ordres, 
ni  à l’étendue  de  leurs  pofleffions  ! deux 
contre  un  ! deux  forts  contre  unfoible! 
Trois  cens  mille  individus  (1)  enverrons 


( I ) L’illuflre  Auteur  de  l’utile  , de  l’immortel 
Ouvrage  qui  traité  de  l’Adittiniftration  de  no» 
Finances,  fonde  ( p.  196- .T.  I.  ) fes  ca  culs  fur 
Hile  population  de  24  millions  800  mille  ameso 
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deux  Députés , 5c  24  millions  d’indivi- 
dus n’en  enverront  qu’un  1 Oiteft  la  pro- 
portion? On  invoque  la  convenance  5c 
les  formes  l’égales  de  1614.  Mais  peut- 
il  y avoir  une  difconvenance  plus  frap- 
pante que  celle  qui  détruit  abfolumenc 
l’équilibte  ? Quant  aux  formes  légales , 
qu’on  s’accorde  avec  foi-même  Nos  Dé- 
putés aux  Etats  de  1614  excédoient  au 
moins  de  quarante  , ceux  du  Clergé  5c 
ceux  de  la  Nobleife.  On  demande  aujour- 
d’hui que  ces  États  fervent  de  règle  à 
ceux  de  1789,  5c  l’on  décide  que  nous 
ne  devons  fournir  que  le  tiers  î 

Nous  nous  fommes  trompés,  SIRE, 
en  difantque  nos  Députés  avoient  excédé, 
en  1614,  le  nombredes  Députés  du  Cler- 
gé 5c  de  la  Noblefle  : par  le  fait  , ils 
ne  les  égalèrent  même  pas.  Nous  ne  di- 
fons  point  affez  : les  Procès-Verbaux  at- 
tellent que  nous  ne  fumes  point  repré- 
fentésaiors,  puilque  nous  les  fumes  que  par 
des  Nobles  ou  par  des  perfonnes  enno- 
blies. Faudra-t-il  enfin  prendre  pour  mo- 


Nous  ne  nous  écartons  pas  beaucoup  de  fes  prin- 
cipes , en  fondant  les  nôtres  fur  une  population 
de  24  millions  joo  mille,  dont  environ  quatre- 
vingt  mille  Eçcléfiafliques,. 250 mille  Nobles, & 
24  milions  de  Roturiers. 


dèle  des  États  qui  ne  produifîrent  aucun 
bien. 

Mais  banniflons  nos  craintes  : vos  au- 
guftes  Frères  combattent  pour  nous  ; leur 
patriotifme  appuyera  auprès  de  Votre 
Majesté  les  réclamations universelles  des 
Provinces,  qui  s’aflemblent  6c  qui  vo- 
tent par  acclamation  pour  l’égalité  pro- 
portionnelle. Plufieurs  d’entr’eiles  vous 
ont  déjà  fait  parvenir  leur  vœu  ; celui 
des  autres  vous  parviendra  bientôt.  Une 
douce  confiance  nous  anime  encore.  La 
décifion  qui  exprime  le  fendaient  d’une 
partie  des  Privilégiés  , 8c  qui  eft  rejet- 
tée  par  les  autres , n’eft  point  définitive. 
Votre  fagefle  a ordonné  d’examiner  de 
nouveau  l’une  des  plus  importantes  quef- 
tions  qu’on  puifle  agiter  dans  un  grand 
Empire.  Nous  ofons  même  efpérer  que 
ceux  qui  fe  font  d’abord  déclarés  contre 
Légalité  proportionnelle , lui  deviendront 
favorables  , maintenant  qu’ils  çonnoi fient 
le  vœu  réel  6c  unanime  de  la  Narion.  (i) 


(t)  Le  Parlement  de  Paris  vient  d’arrêter 
qu’il  fupplieroit  le  Roi  de  ne  conful'ter  , pour  la 
compofition  des  États  Généraux , que  la  raifon , 
la  liberté , la  juftice  , le  vœu  général  & fa  fagefle , 
ôc  de  fuppnmer  lés  impôts  diftin&ifs  pour  en 
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SIRE,  vous  êtes  jufte.  Nous  né  por- 
tons envie  ni  aux  dignités  , ni  aux  ri- 
cheflfes  du  Clergé  & de  la  NobiefTe  : en 
demandant  l’égalité  proportionnelle  dans 
la  représentation  & dans  V impôt , nous 
réclamons  des  droits  que  la  Nature  nous 
a donnés , 6c  que  rien  ne  peut  nous  ra* 
vir  ; nous  revendiquons  nos  propriétés  , 
nous  plaidons  la  eau  Te  pufelique  ; nous 
parlons  pour  l’Agriculture  ,pour  le  Com- 
merce & pour  la  population  du  Royau- 
me ; nous  voulons  qu’on  augmente  la 
fplendeur&  la  puilîance  du  Trône,  en 
l’appuyant  fur  une  bafe  inébranlable 
fur  le  bonheur  de  tous. 

SIRE,  vous  êtes  bon.  Que  notre  fore 
vous  touche  ; il  ell  trille.  Daignez  vous 
fouvenir  que  nous  fommes  accablés  d’im- 
pôts , & que  tous  les  travaux  font  en- 
core notre  apanage.  Interrogez  les  âmes 
vertueufes  de  votre  Cour,  & fur- tout  celle 
que  l’opioion  publique  vous  défignoic 
comme  la  feule  dont  Taulière  probité, 
dont  l’aélive  économie  ,Jdont  la  haute  fa- 


établir  qui  foient  également  répartis  furies  trois  Or- 
dres. N’avons-nous  pas  lieu  d’efpérer  que  les  autres 
Cours  Souveraines  du  Royaume  s’emprelTeront 
de  luivre  un  fi  grand  exemple  de  défmtéreffement? 


gefle , îe  génie  profond  , le  patriotifme 
énergique  puffenc  vous  aider  à guérir 
les  maux  de  la  France  : interrogez  les 
fur  notre  condition  déplorable  ; & elles 
vous  en  traceront  une  peinture  qui  vous 
attendrira.  Mais  le  plus  éloquent  tableau 
feroit-il  fur  vous  la  même  impreflion  que 
la  réalité?  Que  ne  pouvez-vous, SIRE, 
vous  dérober  quelque  temps  à la  mag- 
nificence , & porter  vos  pas  dans  les 
Campagnes  de  vos  Provinces  , fans  que 
la  majeflé  de  votre  front  royal  , fans 
que  la  fenfibilité  de  votre  cœur  paternel 
décèle  par-tout  le  plus  grand  Roi  de  la 
Terre  & le  Père  de  fon  Peuple.  De 
quel  fpe&acle  vous  feriez  témoin  ? vous 
nous  verriez  , avant  Faube  du  jour  , 
fortir  des  hameaux  & des  villages  en 
troupes  nombreufes  ; nous  répandre  dans 
les  champs  ; arracher  les  ronces  dont  ils 
font  hériffés  ; oppofer  des  digues  aux 
torrens  deftru&eurs  ; applanir  le  fommec 
des  montagnes  ; combler  les  précipices  ; 
fouir  ioceflamment  ; creufer  des  filions 
pénibles  , & n’y  dépofer  le  germe  de  la 
fécondité,  qu’après  les  avoir  arrofés  de 
nos  fueurs  & trop  fouvent  de  nos  larmes. 
Vous  nous  verriez  , dès-que  FAftre , qui 
éclaire  & féconde  la  Nature  , a mûri  les 
moiffons,  couper,  emporter  ,.brifer  la 
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tige  qui  donne  le  froment,  & en  extraire 
une  fubflance  plus  blanche  que  la  nei- 
ge;  fubflance  délicieufe  qui  va  paroîcre  , 
fous  mille  formes  différentes  , fur  la  fable 
du  riche  Privilégié  , & dont  il  ne  nous 
refie  que  l’aride  <3c  groflière  enveloppe. 
Vous  verriez  dans  nos  vergers,  fur  nos 
coteaux  , des  fruits  dont  nos  yeux*  ad- 
mirent la  beauté  , dont  notre  odorat  fa- 
voure  le  parfum  , dont  notre  palais  ne 
connolt  pas  le  goût  , que  nos  mains  fe 
hâtent  de  porter  fur  la  table  du  riche 
Privilégié,  pour  en  obtenir  une  légère 
rétribution.  Vous  verriez  bondir , vous 
entendriez  mugir  fur  nos  collines , dans 
nos  valions , d'immenfes  troupeaux  de 
mourons  & de  bœufs , que  nous  n’en- 
graiflons  que  pour  aller  effuyer  fur  la 
table  du  riche  Privilégié  , des  dédains 
, fuperbes  , & pour  être  enfuite  livrés  à des 
laquais.  , 

Vous  verriez  avec  douleur  ce  qui  nous 
aide  à traîner  notre  vie  languiflante. 
SIRE  , les  chairs  dangereufes  d’animaux 
étiques  6c  mai-fains  ; les  viandes  indi- 
feftes  de  poiffons  falés  ; de  mauvais  lé- 
gumes ; des  fruits  à demi  gâtés  ; un  pain 
noir,  dur  & pefant  ; un  pam  que  le  fi- 
che Privilégié  ne  donneroic  point  à fes 
chiens  ; de  Peau  que  nous  colorons  par 
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fois  avec  une  liqueur  aigre  ouinfipide, 
voilà  nos  alimens  & notre  boiflon  dans 
yos  amp'gnes  ! Des  haillons fales  & hi- 
deux ; voilà  ce  qui  y couvre  prefque  par- 
tout notre  nudité  ! Des  chaumières  en- 
fumées, ouvertes  de  toutes  parts  ; von 
ce  que  nous  oppofons  'aux  injures  des  ele- 
mens  ! Une  terre  folphureufe  & de  la 
boule  deflféchées  ; voilà  ce  qui,  dans  plu- 
fleurs  de  vos  Provinces , réchauffe  nos 
membres  glacés  ! De  la  paille  étendue 
fur  des  planches  & fouvent  par  terre  ; 
voilà  le  lit  douloureux  où  nous  réparons 
nos  forces  épuifées  , où  nous  fupportons 
des  maladies  longues  & cruelles.  Üh  ! 
SIRE  , le  coeur  le  ferre  ; la  plume  tom- 
be des  mains  , quand  on  entreprend  de 
fupputer  les  maux  qui  défolent  vos  Cam- 
pagnes. Vous  régnez  fur  plus  de  vingt- 
quatre  millions  d’hommes  : environ  lis 
mille  de  vos  Sujets  vivent  dans  le  faite 
de  l’opulence  ; quatre  millions  ont  une 
fubfiftance  honnête  , cinq  millions  le  né- 
ceffiire  ; & quinze  millions  en  manquent. 

Quelles  horribles  , quelles  déchirantes 
vérités  nous  félons  retentir  à vos  oreilles. 
Defcendez  , SIRE  , vers  les  Peuples  de 
vos  malheureufeS  Campagnes  ; & vous 
verrez  des  Cultivateurs,  qui , n’ayant  pas 
de  quoi  enfemencer  leurs  champs , enga- 
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gent,  vendent  à vil  prix  une  récolte, dont 
la  terre  n’a  pas  encore  reçu  le  germe  { 
vous  verrez  des  pères  de  dix , de  douze 
enfans  en  bas  âge,  qui,  pour  les  nourrir 
& pour  les  élever  , n’ont  que  leurs 
bras  , qu’un  ou  deux  arpens  & qui 
payent  la  Dîme  à l’Églife,  la  Capitation  , 
la  Taille  , les  Vingtièmes  au  Roi  , le 
le  Champart , la  Cenfive  au  Seigneur , 
la  Corvée  &c,  &c.  : vous  en  verrez  ar- 
racher à leur  famille  éperdue  de  traîner 
dans  1 horreur  des  prifons  , parce  que  les 
vens  impétueux  , les  torrens  débordés  , 
la  grêle  meurtrière  les  ont  mis  dans  l’im- 
pofflbilitéde  payer  les  charges  Royales 
de  les  redevances  Seigneuriales:  vous  ver- 
rez des  veuves  éplorées , des  orphelins 
réduits  au  défefpoir  : vous  entendrez  des 
milliers  d’enfans  qui  demandent  du  pain 
aux  trilles  auteurs  de  leur  pénible  exis- 
tence, & ceux-ci  qui  leur  répondent,  les 
larmes  aux  yeux  , qu’ils  n'en  ont  point. 

Le  cœur  navré,  SIRE  , par  ce  fpec- 
tacle  de  deuil  & de  fouffrance  , vous  ne 
remonterez  fur  le  premier  Trône  de  l’U- 
nivers , qu’en  donnant  des  pleurs  anx 
maux  innombrables  de  vos  enfans  : l’affli- 
geante image  de  la  profonde  & incroya- 
ble mifère  de  vos  Campagnes  vous  y fui- 
vra  pour  être  jour  & nuit,  préfente  à votre 
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ame  fenfibîe.  II  vous  tarde  de  pouvoir 
épancher  dan*  le  fein  de  votre  Peuple 
aflemblé,  tous  les  fentimens  de  juftice  ôç 
de  bienf  Tance , qui  ne  ceffent  de  vous 
animer.  Defcendez  vers  les  Habitans  de 
vos  malheureufes  Campagnes  ; jettez  un 
, regard  fur  l'opulence  des  Châteaux  qui 
les  dominent , & pénétrez  dans  les  hum- 
bles habitations  des  Laboureurs  : SIRE  , 
l'impatience  de  foulager  la  partie  la  plus 
nombreufe  & la  plus  urile  de  vos  Sujets, 
tde  diminuer  cette  flérriffante  indigence  , 
fource  hélas!  trop  commune  de  féduélion 
& de  crime  , vous  fera  foupirer  après  le 
moment  où  vous  paroîtrez  dans  l’Affem- 
blée  majeflueufe  des  États-Généraux  de 
votre  Royaume  ; 8c  quand  ce  moment 
le  plus  beau  de  votre  vie  , fera  venu  , 
vous  direz  à votre  Clergé  & à votre  No- 
bleflfe  : » Je  viens  de  parcourir  les  Cam- 
5>  pagnes  de  mes  Provinces  : la  misère 
» y eiT  à Ton  comble  ; le  fort  des  Cul- 
» tivateurs  m’a  attendri.  Ce  font  eux 
» qui  nourrirent  l'Etat , & ils  manquent 
» de  pain.  Ils  font  accablés  d’impôts  ; 
» quelques-uns  ont  abandonné  leurs 
» fonds;  Sc  tous  devroient  haïr  une  terre 
» ingrate,  qui  ne  leur  offre  que  des  maux 
» à fouffrir.  Cependant  ils  ne  réclament 
» que  l’égalité  de  l’impôt.  J’ai  pefé  cette 
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* réclamation  : elle  efl  jufte.  N#s  che- 
» mins  font  pour  l’avantage  & pour  la 
» commodité  des  trois  Ordres  de  l’Etat; 

» nos  Villes  frontières  font  des  rempars 
» élevés  pour  la  sûreté  commune  ; nos 
» Arfenaux  font  remplis  d’armes  , nos 
» Ports  de  vaiflfeaux  pour  la  même  fin  : 

5»  nos  Armées  de  terre  , nos  Armées  na- 
» vales  n’ont  point  d’autre  deftination. 

» Minières  faints  des  Autels , braves  dé- 
^ fenfeurs  de  la  Patrie,  n’eft  il  pas  d’u- 
» ne  équité  ngoureufe  que  les  trois  Or- 
» dres  de  l’Etat  contribuent  proportiori- 
» neilement  à la  confe&ion  , à l’eptre- 
» tien  de  nos  chemins  , aux  fortifica- 
» tions  de  nos  Villes  frontières , à l’ap- 
» prcvifionnement  de  nos  Arfenaux  & 
y de  nos  Ports , à la  folde  de  nos  Ar-  ^ 
» mées  ? Le  Clergé  & la  Noblefife  d’une 
» demesProvinces  fi)  fe  font  déjà  fournis 


( i ) Le  Dauphiné  a des  imitateurs.  Dans  une 
grande  Affemb'ée  des  trois  Ordres  tenue  à Bor- 
deaux le  18  Novembre  dernier  , M.  de  Gaufreteau 
dit  que  la  Nobleffe  de  Guyenne  étoit  prête  à re- 
noncer à tous  fes  droits , excepté  à celui  d’être  à la  , 
tête  de  la  Nation  dans  les  dangers  , & qu’elle’ 
s impoferoit  comme  les  autres  Ordres.Le  Difcours 
patriotique  de  ce  brave  Gentilhomme  excita  Pen- 
thoufiafme  de  l’Affembîée.  Les  mêmes  fentimens 
font  dans  le  cœur  du  Clergé  & de  la  Nobleffe  du 
Rouergue , & ils  ne  tarderont  point  à fe  mani- 
fefter. 
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y à la  Contribution  proportionnelle.  Re- 
» noncez , comme  eux , à des  Privilèges 
» que  vous  donna  jadis  une  Conftiru- 
» tion  malheureufe.  Le  temps  a changé 
» les  obligations  de  la  Patrie  à votre 
égard  ; concourrez  avec  moi  pour  faire 
» difparoître  une  funefte  & injufte  iné- 
* » gaiité  qui  décharge  les  uns  pour  ac- 

» câbler  les  autres  ». 

SIRE , c’eft  le  vœu  de  la  Nature  & 
de  la  raifon.  Nous  n’en  formons  point 
{ d'autre.  S’il  y a dans  votre  Tiers  État 
un  nombre  effrayant  de  Propriétaires 
fonciers  que  la  furcharge  des  impôts  ré- 
duit à une  affreufe  indigence  ; il  n’en  eft 
pas  un  feul  -,  qui  veuille  être  affranchi 
de  contributions.  Mais  ils  demandent  tous 
' l’impofitîon  proportionnelle  ; & s’il*  ne 
la  demandoient  pas , la  juftice  y l’hu- 
manité , le  bien  public  le  demanderoienc 
pour  eux. 

Puiffe  notre  vœu  î SIRE  ; puiffe  le 
vœu  de  la  Nature  & de  la  raifon  s’accom- 
plir i n ce  flamme  nt  l Le  triomphe  de  l’é- 
quité vous  donnera  des  droits  éternels 
î à l’admiration  de  l’Univers,  & à la  re- 
connoiffance  de  vingt  * quatre  millions 
d’hommes.  Vou*  pouvez  effacer  la  gloire 
de  tous  vos  Prédéceffeurs  en  effe&uant  ce 
que  n’avoientofé  fouhaiter  , ni  Louis  XII 
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ni  Henri  IV.  Quelle  jouiflance  pure  Ôc 
intime  pour  votre  ame  , d'entendre  le 
Peuple  du  monde  le  plus  magnanime, 
vous  nommer  avec  attend riffement  fon 
père  , le  prote&eur  du  foibie,  le  régé- 
nérateur de  la  Nation. 

Roi  jufte  1 Roi  bon  ! O vous  dont  rien  , 
n’égale  ici-bas  la  grandeur  fuprême , que 
vos  vertus  & votre  amour  pour  vos  Peu- 
ples i image  de  la  Divinité  1 il  vous  ap- 
partient dé  faire  régner  dans  votre  Empire 
cet  ordre  facré  , qui  conftitue  l’eflence^ 
de  la  vertu  politique;  cet  ordre  équi- 
table, qui 'fait  taire  les  murmures  ; cet 
ordres  fuBlime,  devant  qui  difparoiffent 
les  abus  & les  monumensdelâ  force  ; cet 
ordre  puiflant  & créateur,  qui  anime  & 
vivifie  tout  en  verfant  par-tont  les  bien- 
faits de  la  juftice,  & qui  feroit  le  bonheur 
du  Monde , fi  les  pallions  des  Grands 
ne  l’avoient  fans  celle  combattu.  Que 
de  calamités  ! que  de  crimes  vous  pré- 
viendrez ! SIRE , par  les  bonnes -mœurs  , 
qui  font  feules  fleurir  les  États  ; par  l’a- 
mour inaltérable  des  François  pour  le 
Souverain  , & du  Souverain  pour  les  ' 
François  ; par  cette  longue  fuite  de  Rois 
vos  Ancêtres;  par  ce  religieux  Monarque 
qui , du  haut  de  la  voûte  éternelle,  veille 
fur  vous  & fur  la  France  ; par  ce  grand 
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Prince  ravi  trop-tpc  à la  Patrie  5c  à votre 
piété  filiale;  parce  Prince  enfant,  à qui 
vous  avez  donné  le  jour , & qui  doit 
régner  fur  nos  enfans  , par  votre  au  gu  fie 
6c  Royale  famille  ; par  vous  « même  ; 
par  ce  Dieu  qui  fait  tomber  la  rofée  fur 
* le  champ  du  pauvre  comme  fur  le  champ 
du  riche  ; fouiagez  Fexceffive  misère  du 
Laboureur  & de  FArtifan.  Parlez  à votre 
Clergé;  parlez  à votre  Nobleffe.  Vous 
avez  fait  pour  eux  6c  pour  nous,  de  grands, 
*de  nombreux  facrifices  ; ils  imiteront  vo- 
tre générofité  ; iis  admettront  Fégalite 
proportionelle  dans  la  repréfentation  & 
dans  V impôt.  La  flamme  du  patriotifme 
échauffera  toutes  les  âmes  : une  harmo- 
nie confiante  6c  inaltérable,  unira  les 
trois  Ordres  de  vos  États.  Le  bonheur , 
la  gloire  , la  joie  feront  les  doux  fruits 
d’une  fi  précieufe  union;  6c  les  liens  in- 
diffolubles  qui  attachent  les  François  à leur 
Roi,  trouveront  une  force  toujours  nou* 
velle  6c  toujours  renaiffance  dans  la  pro- 
portion , que  vous  aurez  établie  entre  les 
Contributions  de  vos  fidèles  Sujets. 


FIN. 


